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J L y avoit unt jeune laitière , <juî 
venoit tous- les jours-'à -ma boutique 
apporter le lait on avuit beroin^i 

Tme U. *- A. 


î 



Je vis un jour cette Laitière j & la 
trouvai û belle & li charmante, que . 
malgré tous les efforts que je fis , je ne 
pus m’empêcher de m’abandonner à ma 
deftinéc. Jamais je n’avois rien vu de fi 
parfait : je la conlidérois tous les jours 
avec beaucoup d’attention : & plus je 
l’cxaminois, plus elle me paroiffoit belle, 

& mon ardeur pour elle s’augmentoic* 
de plus en plus. Eft-il poflible , di- 
fois-je , que la nature ait produit un 
fi beau chef-d’œuvre , pour le laif- 
fer ramper fous le faix de la condi' 
tion la plus abjeébe? Ah I nature inhu- 
maine, m’écriois-je, peut-on voir , fans 
frémir d’horreur , Touvrage de tes mains 
le plus accompli , obligé ainfi a aller 
chercher.de potte en porte a gagner fa 
vie? Plein de reflexions que me faifoit 
faire à toute hcrùrc rimpreflion.* des 
Beautés dé cette aimable fille , je vou- 
lus favoir où elle demeuroit ; & un 
jour qu’a fod ordinaire elle crioitidu 
laic> je dcfcendis. &. fortis de la mai- 
fon, avant. jquelleMyi fut., arrivée , iç-? 
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folu de la fuivre. La fervante fe four- 
nie du lait néccfîàire ; enfuite la Lai- 
tière en porta ailleurs ; & ce fut 
après avoir fait cent tours dans la Ville ^ 
quelle en fortit par la porte d’Amf- 
terdam , d’où , à une portée de moul- 
quec de cette porte, elle entra dans 
une petite maifon. Je ne doutai point 
que ce ne fut là fa demeure ; mais 
pour m’en mieux éclaircir , je pafTai 
devant la maifon , & je vis que je ne 
ni’étois point trompé. Cette intrigue 
commença dans la belle faifon du mois 
de Juin. Et comme c’eft' la mode â 
Utrecht d’aller pendant l’Eté manger 
du lait & de la crème hors de la Ville § 
ce fut une • b*elle:occafion • pour moi ^ 

& un moyen facile 'd’avoir cntrcc chez 
elle. J’y allai dés Je Dimanche fuivantj 
car ma pallion , ' bien qu’elle ne dut 
point être fi forte' dans un âge déjà 
avancé', ne me permettoit pas de dif-» 
fércr. Tout fembloit pour la premier© y 
fois contribuer à mon bonheur: car je 
U trouvai feule Û1 mere étant allé à 

Ai) 
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TEglife. Cette charmante fille étoit dans 
£bn habit de fêtes, & cet habit rele- 
voic merveilleufement fa beauté. Mais 
£ ma joie fut grande de l’avoir trou- 
vée feule, mon chagrin le fut encore 
plus , de ne pouvoir m’entretenir un 
jnoment avec elle ; car elle n’entendoit 
eue le langage du pays j que je ne 
pavois point. Je lui fis comprendre par 
dignes , que je demandois une demi- 
pinte de crème , quelle me préfenta, 
en riant, mais avec modeftie & avec 
grâces , des douceurs que je lui contois 
en Italien. Il y avoit bien deux heures 
^<jue je contemplois cette aimable 
perfonne , . lorfquc fa mere arriva , 
^ui lui dit en Hollandois ; Chriftine , 
allez a l’Eglife: à ce nom de Chriftinc, 
je demeurai interdit ; je tournai tou- 
,tcs mes penfées du côté de cette Chrif 
tine qui m’avoic» fait- paffer tant de 
mauvais jours. Cependant j’étois trop 
^pris de cette adorable perfonne , pour 
m’arrêter long-tems à' de femblables ré- 
flexions. Comme; ü.fe faifoic tard^ je 
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^cai à mVn retqurner. chez moi i 
ayant fait fîgne à ia mere j je lui' 
nandal du mieux que je pus , ce- 
*il lui falloit ? elle me demanda fîic 
s 'y mais je la payai plus largement 
l’elle n efpéroit , car je lui mis iiii' 
icaion dans la main j & la lui ferrant 
fez fort , je lui fis connoîcre par fi- 
nes, que je lui donnois le tout. Daas‘ 
e moment je remarquai de la joie 
c de la confufion ', & dans la mere 
lans la fille. Cependant elles gar- 
lerent mon argent, "& je m*en re-* 
tournai tout rêveur au logis, oû étant’ 
arrivé , Janfiine me demanda oi\ j*avois 
été toute Taprès-dînée ? & cela d’une 
manière comme fi elle eût remarquée 
quelque trouble en moi. Je lui dis que 
que javois été entendre un célébré 
Prédicateur; & qu’enfuke j’avois fai^ 
un tour de promenade avec lui , hors 
de la Ville : & feignant d’être fort fa- 
tigue , je dis que je voulois m’aller' 
coucher. Je. paflai toute la nuit à rc- 
ter aux moyens de me rendre pins 
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femHier avec:ma .jeune Laiticre : mais 
je né pus m’en imaginer aucuns qui 
ne me parulîem impraticables ; vu que 
je n’entendois pas fa langue j & qu’elle 
n’en favoic pas d’autre que la HoHan- 
doife. Ma paillon étoit pourtant trop 
véhémente pour en demeurer U. Ain- 
fî ma peine étant extrême, il me fal- 
lut avoir recours • à. des moyens ex- 
traordinaires. G eft rpourquoi ,r. je me 
mis en rtêre de.'Jui faire apprendre, le 
François. Je réuffis parfaitement bien 
dans cette entreprife ,'par le moyenj 
d’un pauvre Maître de Langues , que 
je connoilTois. Je le fus trouver dès 
le lendemain; & m’étant enfermé avec 
lui dans fa chambre , je l’engageai par 
ferment â ne découvrir a perlonne le 
fecret que je lui vouloit confier ; après 
quoi je lui parlai de la forte : Il y a 
dix piftoles pour vous , mon cher , û 
vous pouvez perfuader la perfonne que 
je vous marquerai , d’apprendre la lan- 
gue françoUe , en telle forte quelle la 
puifTe emcodre Sc la pâileu Je n’eus 
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pas <le peine à engager ce bon bomme 
dans mes incérccs : dès qu’il en:endic 
parler de dix piftoles , il fut prêt à 
tout. Je lui indiquai donc la perfonne 
& lui montrai de loin la maifon : en- 
fuite de. quoi il m’aflura qu’il viendroic 
à bout de ce que je Ibuhaicois , & me 
dit que je pouvois le revenir voir le 
lendemain , qu’alors il pourroit me 
donner quelque réponfe plus pofitive, 
parce qu’il étoit fort connu dans cette 
xnaifon y & que la mere avoit beau- 
coup de confiance en lui , & qu’ainfî 
je n’avois que faire de me mettre 
en peine. 

Je m’en retournai chez moi , tout 
content, & plein des plus belles efpc- 
lances, attendant avec grande impa-* 
tience, l’heure qu’il m’avoit donné pour 
le lendemain. 11 faut que j’avertifle ici 
mon Lefteur que d’abord que j’eus 
fenti quelque inclination pour cette 
aimable fille , & que j’eus conçu le 
deffein d’en faire ma maître fTè . je tâ- 
chai toujours de me dérober à fa vue , 
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& me contentai du plaifir de la voit 
au travers des vitres; car comme j’avois 
pris la r^foludon de la voir chez elle 
je ne voulois pas qu’elle me connût. 
Ainfi la précaution que je prcnois de 
* me cacher ëtoit très-nëceflaire. 

Je ne manquai pas le lendemain 
de me trouver à l’heure aflignëc chez 
le Maître de Langues. Je montai à fa 
chambre tout en tremblant, dans l’a^ 
prëhenfion ou j’ëtois qu’il n’eût rien 
fait pour moi : mais pour mon mal-* 
heur, il n’y avoit que trop bien rëulTij 
car cet homme , dès le premier entre- 
tien que j’eus lâ-deflus avec lui , ayant 
compris ma paflion , avoit fi bien fait 
auprès de la mere de cette fille, que 
non- feulement elle avoit confenti quelle 
apprît le François, mais même elle m’a- 
voit donné la permiflion de voir fa 
fille, toutes les fois que je le. fouhai- 
terois. Il avoit pris cette bonne femme 
par fon foible , & par l’endroit le plus 
capable de la faire donner dans le pa- 
neau 3 c’eft-â-dire par l’efpërancc des 
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rands -avantages qu’elle en pourroic 
rer. C’écoh une pauvre veuve , qui 
e vivoic avec fa fille , que de ce que 
rois ou quatre vaches pouvoient lui 
apporter. Elle, avoir été ïort bien dans 
es aftaires , du vivant de Ton mari j (i 
Dien que le fouvenir du bon temspaflH 
lui fit prendre goût à celui quelle 
pouvoir encore avoir, & ia porta d’au- 
tant plus facilement a accepter le par- 
ti quon lui propofoit. Voici la ma- 
niéré que mon bon petit Maître de 
Langues s’y prit pour l’y engager. 

Ce n’eft pas , ma cliere Jaconine ( c’eft 
ainfi que la mere sappclloit) l’envie de 
boite du lait , qui m’amene aujour- 
d'hui chez vous : non , lui dit-il , c’efl: 
toute autre chofe ; je viens pour vous 
faire part d’un bonheur qui vous at- 
tend , vous & votre fille *, & pourvu 
que vous falficz attention à mes pa- 
roles & que vous mettiez tou: feru- 
pulcs à part , j’ofe vous promettre que 
votre fortune eft faite. Vous favez, 
ma chere, ajouta-t-il, que j’ai toujours 
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été de vos amis, & que fai toujours 
pris plaifir â vous rendre fervice: comme 
je crois que vous êtes bien perfuadéè 
de cette vérité, je vous prie de vou- 
loir écouter ce que j’ai à vous apprendre. 
Il y a ici un honncce étranger , affez 
avancé* en âge & d’une probité fans 
égale, VOUS' l’avez déjà vu chez vous: 
il eft fort riche, & éperduement amou- 
reux de votre fille: il n’y a rien quil 
ne fafle pour fe faire aimer d’elle. Au 
refte, il n’a que des fentimens hon- 
nêtes, car il ne prétend l’avoir que 
pour en faire un jour fa femme ; mais 
comme fes affaires ne lui permettent 
pas de faire éclater la chofe que dans ua 
certain teras , il voudroit ea attendant' 
avoir la permiflion de voir quelquefois 
votre fille , pour pouvoir l’entretenir 
de la violente paflion qu’il a pour elle* 
Il m’a choifi pour fon confident, & 
m*a prié de vous faire agréer qu’elle 
apprît de moi la langue Irançoife ; & 
de plus , il m’a chargé de vous dire que 
(à bourfe vous eft ouverte , & que de vous 
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pend tout Ton boi(lieur. Voilà tout 
; que j’avois â vous dire : c eft à voul 
me faire connoître quels font vos 
:ntimens là-deiïus. Mes fentimens font 
n cela afTez conformes aux vôtres , 
i: la bonne femme, pourvu feulement 
[ue les paroles que vous me portez 
le la parc de cet homiête homme, 
oient accompagnées de fincérité 5 car 
\ je ne me trompe , la perfonne de 
qui vous me parlez , eft la même qui 
nous donna Dimanche dernier, un du- 
caton pour une chopine de lait. Je le 
crois auffi , dit la fille , car pendant 
tout le tems qu’il fut ici , il ne détour- 
na jamais la vue de dclTus moi ÿ & je 
connus bien à fes regards , qu’il venoit 
pour autre chofe que pour de la crème. 
Il me paroit, ajouta la mere , un fort 
honnête homme ; & pourvu qu’il en 
agifle de bonne foi ^ comme vous me 
le faites efpércr , & qu^il agrée à ma' 
fille , je remettrai le tout à la Provi* 
dence de Dieu, & à la difpofition de 
h Ikiiitc volonté. Comme j’ai remarqué 




que la fille n’a témoigné aucune répu- 
gnance , me dit alors le Maître de Lan- 
gues , je fuis convenu d’un rendez-vous 
pour demain , pour pouvoir régler 
toutes chofes a la fatisfaélion des deux 
partis. 

J’écoutois avec attention tout ce que 
me difoit cet homme : & quoique j’ap- 
prilTe avec beaucoup de joie , que ni 
la mere ni la fille n’avoient pas réje:tés 
mes ^ropofitions ÿ j’étois pourtant bien 
fâche d’un autre côté , que ce Maître 
de Langues fe fût ingéré d’avancer des 
chofes dont je ne lui avois donné au- 
cune commiffion. Comme il s’apperçut 
de mon mécontentement , il me die 
d’un ton fort férieux. Je vois bien , 
Monfieur , que je ferai mal récompen- 
fé des bons offices que j’ai voulu vous 
rendre; il cfl: vrai pourtant que tout 
autre que moi, n’eût jamais pu avan- 
cer les chofes autant que je l’ai fait 
dans une. première entrevue, à caufe 
de la grande habitude que j’ai dans 
«ette maifon , & de la confiance qu’on' 
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y a en moi j mais cela me fervira de 
leçon , pour ne me mêler plus à l’a- 
venir , des affaires de gens que je ne 
connois point. Il en eût dit davantage 
fi je ne l’eufTe interrompu, en le priant 
de modérer fon emportement, fur une 
chofe qui n’en valoir pas la peine ; 
je lui dis que j’étois honnête homme , 
& que bien loin de défaprouver ce 
qu’il venoit de faire pour moi, je lui 
en aurois d’éternelles obligations, pour- 
vu qu’il voulût bien pourfuivre cet ou- 
vrage qu’il avoic 11 bien commencé. Il 
nétoit plus en mon pouvoir de' me 
défaire de ma pallion , fans mourir. Je 
commençai donc par lui donner les 
dix piftoles que je lui avois promjfes ÿ 
& je le priai inftarament de me fer- 
vir avec fidélité dans cette affaire, & 
d’ctre difcret : je l’afTurai au/fi que les 
peines qu’il prendroit pour moi feroienc 
i)ien .-payées *, il me proteffa de fa part, 
atyec .les fermens les plus forts , que 
.je pD^i vois compter , fur lui commç 
'•fut moi,-irccme. L’heure du rendez-vous 
Urne IL ■ ■ B ‘ 
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Tenue, je le priai de trouver bon que 
tious nous millions en chemin. Nous 
arrivâmes che^ ma Laiciere , à trois 
heures prccifes. En entrant dans ia 
chambre , je pris fa belle main Sc ia 
baifai *, & ne pouvant m’expliquer avec 
elle, je fis parler mes yeux , pour lui 
faire conuoître la joie que favois de 
la voir. Cette charmante perfonne, toute 
honteufe quelle étoit, ne laiflh pas de 
me faire comprendre quelle elrimoîr 
beaucoup le bonheur dont on l’avoît 
flattée. Je fis le même compliment â 
la mere , qu’a ia fille : Enmice nous 
nous afsîmes , ôc commençâmes à en-* 
trer en matière. La conclufion fut que 
la fille commenceroit à apprendre le 
^François , & quelle me verroit avec 
plaifir , pourvu que je lui engageafle 
ma foi , & que je lui promiffe devant 
Di eu , de l’epoufer d’abord que mes 
aftâires le pennettroient ; & que le 
Maître de Langues feroit témoin de 
ce mariage : que de plus , lorfque 
'je i'erois marié avec elle » ü je vouloir 
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m mener <!ans mon pays , f y mene- 
ois ao0î fâ mcre Je connus bien par ces 
32roîes,qn’cUes avoîem eoncio pendant 
i. noîtto«r ce qu*clies venoienc de dire, 
k qne ce que ce Maître de Langues 
eur avolc dirlc four prc^cédent , n*a- 
roir fait que trop d’imprelfion fur leurs 
îfj^ts. yétçis trop ébloui & trop cbar- 
E5UC de cette aimable perfonnc , pour 
bafancer un feul moment fur les pro- 
portions qu*on me faifoit y rellemcnc 
que (ans bëlîter le moins du monde , 
je donnai la main à la mere & â la 
Élle , 8c leur promis tour ce qu elles 
Ibobaitereni de moi. Je Hs enfuite en- 
tendre a la fille, que je ne fouffrirois 
plus qu'elle portât du lait , & quejpour* 
mieux cacher notre intrigue , il falloir 
qu'elle prît une fervante qui le portât 
en fà place , & qn elle fît accroire qu’il 
hû éroir furvenu quelque indifpofition ; 
jeluj fisdire auflî qu’elle pouvoir porter 
les mêmes habits qu'auparavant , 8c 
qu’il fofüfoîr qu'elle fdt propre en linge 

dont faorois foin de la fournir. Nous 
* « » 
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convînmes auflî que toutes les fois que 
je voudrais l’aller voir , je l’en ferois 
avertir par mon Entremetteur , afin 
quelle prît fes précautions , & qu elle 
envoyât la fervante deliops pendant ce 
temps-lâ. Après avoir pris toutes ces- 
raefures , je tirai dix ducats de ma poche , 
& je les donnai â la mere^ â qui je fis, 
dire en même tems , par mon Inter- 
prète , que je ^fouhaitois quelles em- 
ployalTent cet argent â fe bien nour- 
rir j puis en m’adreflant â la mere, je 
lui recommandois ma chere petite fem- 
me , que je tenois par la main , & 
je la lui baifois mille fois avant que 
de la quitter. Je me mis enfuite ea 
chemin , pour m’en retourner chez- 
moi. Je remerciois pluficurs fois le 
Maître de Langues , de fa bonne né- 
gociation , & je le priois de ne pas 
manquer le lendemain â aller donner 
leçon â fa belle Ecoliere , & d’employer 
tout fon art , pour la mettre bientôt 
en état d’entendre le François , quand 
même il devroit palTer des journées 
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entières chez elle , rafTurauc que fon 
tems icroh bien payé. Je le qulttois 
• en emiant dans la Ville , & tout rem- 
pli de joie , Je legagnois mon logis. 

Mon principal foin fut de tenir Taf- 
faire fi (ecrette , que Jannine n’en pdt 
rien favoir j & je me coraportois avec 
elle avec plus de déférence '& de dou- 
ceur qu’auparavant. Mon négoce flo- 
fiflbic de plus en plus, & il le palToit 
peu de Jours , que Je ne gagnafïe pour 
Je moins quinze ducats : ce qui me 
mettoit en état de faire le généreux 
avec ma belle Laitière , que je ne man- 

Î tuois pas d’aller voir trois ou quatre 
ois la femaine. Nous fumes bientôt 
dans une parfaite intelligence; fi bien 
qu’après lui avoir réitéré de bouche 
toutes les alTurances que je lui avois 
fait donner par le Maître de Langues , 
elle s’abandonna entièrement àjmoi. Il 
me (croit du tout impoflîble ( cher Lec- 
teur ) de te pouvoir dignement repré- 
fenter tous les charmes que Je trouvai 
dans cet aimable objet. Jamais mortel 

B iij 
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ne vit rien de fi accompli: & je trou- 
vois mon bonheur fi grand , qu’il me 
faifoit facilement oublier tous les plai- 
firs que j’dvois. gourés autrefois. S’il 
m’étoit permis ou polîible de décrire 
ici tous fcs attraits , je fuis perfuadé 
que tous ceux qui liront ces Mémoires 
me porteroient envie. Pendant quatorze' 
mois que dura ce doux commerce , 
mon amour ne put fe rallentir d’un 
moment J & ma pafîion augmentoit à 
telle point tous les jours , que’ j’en né- 
^ gligeois mes affaires: ce qui fit naître 
quelques foupçons dans l’efprit de Jan- 
ninc ; & lui donna envie de m’épier , 
& de me fiiivre^la première fois que 
je fortirois. Il nc*îui fallut pas attendre 
long- tems ; je lui donnai dès le len- 
demain occafion de fatisfaire fa curio- 
firé. Ma jaloufe me fuivit fans que j’y 
priffe garde : mais comme elle avoic 
allez d’égard pour moi , elle ne voulut 
point entrer fur mes pas, & fe contenta 
de m’attendre a la fortie. Le Maître 
de Langues furvint quelque tems aprèi 
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moi , pour donner fa leçon ; & me 
tirant à quartier , il me dit qu’il avoit 
vu Jannine fe promener a quarante pas 
de la maifon. A ce mot de Jannine , 
tous mes fens fe troublèrent fi fort , 
que ma nouvelle femme s’en apercevant 
me demanda d’où procédoit un fi prompt 
cliangcment ? Je lui dis que la chofe 
ii’étoit pas digne de fa curiofitë; que 
mon altération étoit caufé feulement 
par une nouvelle fàclieufc que le Maître 
'rie l angues venoit de m’apprendre , 
favoir qu’un homme qui me devoir beau- 
coup d’argent , avoit difparu. Cepen- 
dant il fallut fonger aux moyens de 
fortir de cette maifon , & tromper s’il 
Te pouvoir les yeux de Jannine. Comme 
elle étoit alors la perfonne que j’avois 
le plus à craindre , j’alFeâiois en for- 
lant d’être accompagné par le Maître de 
Langues , avec lequel j’étois convenu , 
que 11 Jannine étoit encore au guet , 
je ferois l’étonné de la trouver en cet 
endroit , & que nous lui dirions que ^ 
la maifon d*où elle m’avoic vu fortir, 
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étoit une promenade que je faifois fort 
fouvent , pour y jouir du plaifir de la 
converfation d’un Savant qui avoit cou- 
tume de s’y rendre, & avec qui je pre- 
nois plaifir à m’entretenir, l e projet 
étant ainfî fait , je pris congé de ma 
chere Laitière , & forcis du logis eu 
compagnie de fon Maître. D’abord je 
jettai mes regards du côte de la Ville. 
& j’apperçus Jannine, qui dès qu’elle 
me vit fortir, fit ^ volte-face , s’en re- 
tournant à grands’pas vers la Ville. Sa 
retraite me fit plaifir , & me donna 
plus de tems pour fonger à ce que 
j’avois à lui dire , & pour me rafTurer 
contre toute furprife. C’etoit moins le 
mécontentement de Jannine, que les 
fuites de cette intrigue , fi elle étoit 
découverte, qui m’allarmoit le plus. Je 
craignois que ma belle Laitière , â qui 
j’avois fait promefTe de mariage , ne 
vînt à découvrir que j’étois bourgeois 
d’Utrecht, & que j’avois une autre per-^, 
fonne avec moi , qui pafToit dans Ie‘ 
monde pour ma femme. Cette adaiié 
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croit pour moi d’une trés-dangéreufc 
conféquence fi elle eut été connue ; 
& Jannine ou la Laitière éclaircies n’au- 


roient pas manqué de la publier. 

En me feparanc du Maître de Lan- 
gues, je lamirai que j’irois le lende- 
main chez lui , pour rinftruire de la 
maniéré dont je me ferois tiré d’affaires 
chez moi. Quand je fus arrivé au lo- 
gis , je trouvai Jannine qui faifoit du 
Chocolat 3 pour quelques Meffieurs : 
je m’approchois d’elle , & lui dis en 
fouriant : n*eft-ce pas vous , ma chere, 
que j’ai vue hors la porte d’Amfterdam 
il y a environ une heure ? Au moins , 
fi ce n’eft pas vous , il faut qu’il y ait 
une perfonne dans cette Ville, qui vous 
reflèmble bien. C’eft moi- même , me 
épondit-elle , d’un ton fort férieux , 
]iii ai voulu voir de mes yeux, où vous 
liiez tous les jours, & favoir la raiT 


on pourquoi vous négligez ainfi votre 
outique: je fouhaite que mes foupçons 
oient mal fondés, ajouta- 1- elle en 


)upirant j mais helas ? que ’je crains 
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pour mon malheur & pour le] vôtre , 
qu’ils ne le foient que trop bien ? Avez- 
vous perdu rcfprit , lui dis je en l’in* 
terrompant, pour me parler de la forte! 
Eli- ce tout de bon que vous me tenez 
de pareils difeours , ou fi c’eft renie- 
ment pour vous divertir ^ Si c’eft fé- 
rieufement que vous parlez , je trou- 
verai .beaucoup de plaifir à mortifier 
votre curiofité , & à punir vos injuftes 
foupçons, en vous menant dans l’en- 
droit ou vous m’avez vu , pour vous 
y faire connoître les raifons qui m*en- ^ 
gagent à y aller. Je lui débitai enfuite 
tout ce que j’avois médité avec le Maître 
de Langues ; & comme elle me parut 
ajouter foi à tout ce que je lui con- 
tois , je la mis fur des affaires domef- 
tiques ; & après avoir foupé tranquil- 
lement avec elle , je me mis au lit , 
ou je paflai la nuit d’une maniéré fort 
inquiète ; car m’y étant endormi , mon 
repos fut troublé par les rêves les plus 
affreux. Il me fembloit entre autres 
chofes , que ma belle Laitière ayant 
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découvert qui j*étois me faîfoitde cruels 
reproçlies , & que toute en pleurs , 
pâle & tremblante , elle s*abandônnbic 
au défefpoir & venoit fondre fur moi 
Je poignard à la main pour me per- 
cer de mille coups. Mon ame fut fi 
troublée par ce fiinefte rêve , que tout 
endormi que j*étois. Je fis un grand 
cri, & dis tout haut: Ahi ma chere 
Chriftine, que faites-vous ? Je m’éveillai 
lans Je même inftant , fort effrayé ; & 
juoique Je viflc bien d’abord que ce 
l’étoit qu’un fonge , Je ne laifmi pas 
c pafîèr la nuit dans une horrible a^i- 
!tion , dans l’appréhenfion oii j’étois^ 
Lie cela ne me préfageât quelque fâ- 
leufe aventure. 

Le nuit étant pafTéc ; comme mon 
jrit avoir été extraordinairement fa- 
;ué par toutes ces illufions , Je me 
idofmis à la pointe^du Jour, & Je ne 
• réveillai qu’a dix heures. M’étant 
é &: habillé, Je defcendis dans la 
1 tique , ôc ayant demandé des nou- 
ies de Janninç , on me di( qu cir« 
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étoit "allée au marché. Je le crus d’autant 
plus facilement que c’en étoic le )ourj. 
mais on ne me difoit pas quellé étoic 
fortie dès les fept heures du matin. Elle 
revint au logis vers les onze heures 
& me montrant fes emplettes , me re- 
prochant rha parefTe de ne m’être pas 
levé de meilleure heure , pour aller au 
marché avec elle. Enfin l’heure du rcg 
pas étant venue , je me mis à table > & 
commeil me ferabloit que Jannine étoic 
entièrement revenue de fes foupçons, 
l’impatience me prit de revoir ma chere 
Laitière ; c’eft pourquoi je forcis aufli- 
tüt que j’eus dîné, & m’en allai prendre 
en paflànt le Maître de Langue , ufant 
de la précaution de* me retourner de 
' teins - en- cems , pour voir fi l’on ne 
m’obfervoit pas. Etant arrivé chez lui. 
je frappai , & l’attendis A la porte de 
la Ville , & quand il m’eut joint nous, 
prîmes une autre route que celle que 
nous avions coutume de fuivre. Mais 
il écoit trop-tard pour prendre des pré^ 

^ cautions, le coup étoic déjà porté. . .. 

Etant 
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Ecant encré dans la maifon de ma 
Belle , & ny ayant trouvé que la mere, 
je lui demandai avec précipitation , 
où étoit ma chere Chnltine? Elle eft 
au lit malade , me répondit - elle. A 
peine eut- elle achevée de prononcer 
CCS mots , que fe lailTant aller fur un 
fîége , elle verfa un torrent de larmes , 
en faifant des plaintes les plus tou- 
chantes du monde. Je me doutois bien 
ah*rs , que Jannine avoit joué Ton jeu, 
& qu elle avoit été ce jour-la plus loin 
qu’au marché. J’en fus bientôt pleine- 
ment convaincu ; car la hile entendanc 
les pleurs & les plaintes de fa mere, 
& ne Cachant pas que je fuffe-lâ , fortic 
du lit, enveloppée dans une robe de 
chambre que je lui avois fait faire, & 
accourut. Dés quelle m’eut , apperçu , 
elle jecta un grand cri ; & tomba éva- 
nouie entre les bras de fa mere. Son 
beau vifage , qui auparavant eût effacé 
les lis & les rofes , fut couvert en un 
inftant d’une pâleur affreufe , & tout Ton 
corps ne fvM qu une glace , ne donnant 
Tome IL* Ç 
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pas le moindre ligne de vie. La mere 
toute elFrayée jettoit des cris épou- 
vantables-, & vouloir fortir du logis 
pour aller chercher du fecours dans les 
maifons voilînes ; mais nous la retinmes 
le Maître de Langues & moi ; & ayant 
pris ma chere mourante fur nos bras , 
nous la portâmes fur fon lit. Je priai le 
Maître de Lans:ues de tâcher de confoler 

O 

la mere , & tirai une petite phiole de 
ma poche j & verfai quelques goûtes 
de la liqueur quelle renfermoit , dans 
un peu de vin blanc ; & ayant ouvert 
avec beaucoup de peine la bouche de 
ma Laitière défolée , je les fis diftiller 
adroitement dans fa gorge. A peine 
les euc-clles avalées, quelle commença 
â revenir à elle. Je lui frottai aufli les 
temples & les narines avec de. l’eau de 
ja Reine-d’Hongrie , &: quand je vis 
quelle commençoic â ouvrir les yeux, 
je me dérobai â fa vue , de peur de 
lui caufer une -nouvelle rechute: Je 
îaifTai le 'Maître -.de Langues .auprès de 
la mere, &. me retirai dan& une autre 
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petite chambre à côté , ou je me jettai 
fur un petit hége, dans un. état auHl 
déplorable que celui où fe trouvoic ma 
chere MaîtrefTc. II n’y avoir pas long- 
tems que j’y étois , lorfque le Maître 
de Langue vint me dire que la, jeune 
Laitière étoit entièrement revenue de 
fa pamoifon , & qu elle demandoit â 
rne parler. Je m’y en allai tout trem- 
blant , comme fi j’euïïc du comparoître 
devant le Juge le plus redoutable ; 6c 
m’étant jetté â genoux devant fon lit: 
me voici profterné à vos pieds , lui 
dis-je , mon adorable- Chriftine j ap- 
prenez-moi j je vous prie , le fujet de 
vos alarmes ; & fl je fuis afTez malheu- 
reux pour vous les avoir caufées , je 
faurai m’en punir d’une maniéré qui 
vous perfuadera entièrement que ma 
volonté n’y a eu aucune part. Je veux 
bien croire , me dit-elle , d’une voix 
languifTante 5 que l’aveugle pafïîon que 
vous aviez pour moi , ne vous a pas 
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çourfuivit-elle , écoit-ce je vous prie, 
a une pauvre Laicicre qu’il folloic s’a- 
drefler pour contenter vos folles ar- 
deurs? écoit-ce l’innocence même qu’il 
falloit trahir, pour me rendre l’oppro- 
bre de toute la terre ? Que deviendrai- 
je , informnée que je fuis 1 & ne 
pouvant être votre femme , que devien- 
dra le fruit de vos criminelles amours î 
Hélas ! malheureufe que je fuis , c’eft 
un mal fans refTource j & auquel toutes 
mes pleurs & tout mon défefpoir ne 
fauroient apporter de remede. Vous 
m’avez donc trompée, ingrat que vous 
êtes ? Ou: , c’en eft fait 5 & mes fîdeles 
& innoncences amours , n’ont point 
de plus heureux fort à attendre, que 
celui d’un trifte & affreux défeipoir. 
Oui , dis je , & fi ce nécoit l’état oïl 
je fuis , j’aurois déjà abrégé le cours 
de ma déplorable vie ! Ces fanglans 
reproches me pénétroient de la plus 
vive douleur : mais je crus qu’il étoic 
tems de les interrompre , pour l’empê- 
cher de tomber dans de nouveaux 
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tômes. Cefîez , tiii dis- Je , ma cliere , 
de m’accabler par vos plaintes, donnez- 
moi un moment de relâche , & per- 
mettez - moi de vous dire que vous 
m’uutragez en me faifant de fi cruels 
réproches. Il y a près de trois heures 
que je fuis dans le dernier accablement 
& que je fouftre toutes les accufations' 
dont vous me chargez, fans favoir la 
raifon ‘ pourquoi : apprenez-moi donc 
du moins, je vous en conjure, quelle 
peurètre la caufe de vos douleurs; &' 
je ne doute point qu’enfuite vous n’a- 
vouiez , qu’il n’y a point de fi grand ' 
mal , où l’on ne puifTe apporter quel- 
que rcmede. 

N’ai - je pas allez fujct d’être dans la 
derniere affliftion, nue dit-elle , après ' 
ce que j’ai appris ce matin ? Üne femme 
que je connois fort bien , pour lui avoir 
vendu autrefois du lait, & qui eft une 
marchande de Café , eft* venu ici ce 
matin , & a demandé à parler à la maî- 
trefie du logis. Ma mere & moi l’avons 
priée d’entrer; & après lui avoir pré-' 
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fcnté un (îége , nous lui avons demaadé 
s’il y avoir quelque choie en quoi nous 
lui puifllons rendre fervice : mais comme 
elle a de la peine a s’énoncer en Hol- 
landois , je Im ai dit que li elle vouloir 
bien parler rrançois , )e pourrois l’en- . 
tendre Enfuite elle m^a dit que la raifon 
qui l’amenoit , étoic pour s’informer • 
n nous connoillions mondeur Rozelli , 
marchand de Café, Italien ? quelle l’avoic 
vu entrer le jour précédent chez nous , 
accompagné d’un autre homme , & qu’il 

Î étoit demeuré plus de trois heures, 
e ne fai pas , lui ai- je répondu , fi 
celui qui vint hier chez nous, eft un 
vendeur de Café j mais je voudrois bien 
favoir quel intérêt vous y prenez, & ce 
qui vous oblige â faire des perquifitions 
fi exactes ? Je crois a-t-elle ajouté, qu’il 
m’eft permis de m’inflruire des lieux 
que mon mari fréquente, pourdécouvrir 
les raifons qui l’engagent à négliger fes 
affaires comme il fait? Quoi!, celui dont, 
vous me parlez, lui ai -je dit fort fur- 
prife , efi donc votre mari l En vérité 
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cela m*éconne un peu , car depuis affez 
long-tems c|u il vient ici , en compagnie ' 
de cet homme avec qui vous l’avez vu,, 
il ne m’a jamais 'dk qu’il fik marié. 
Elle tn’afaic enfgite plulveurs que fiions , , 
pour favoir ce que vous- veniez faire 
chez nous j. a quoi je lui ai répondu,, 
que je. n’en favois pas autrement les 
raifons , fi ce n’eft que; vous, aviez prié 
ma mere de , vous, 'permettre d’avoir 
quelques entretiens .chez elle avec un 
de vos amis, fur quelques affaires que 
vous aviez enfemble ; mais comme je 
n’ai pu cacher davantage le trouble qui 
m’agitoit , elle -s’en -eft apperçue , & 
n*a pu s’empêcher' de ryie. dire , qu’elle 
ne voyoit que trop que c’étoit bien 
d’autres raifons qui vous engageoienc 
â venir fi fouvent chez nous ; qu’elle 
fauroit démêler la fufée , & me faire re- 
pentir de tout. Là-defTus elle eft fortie 
de la maifon comme une furie , vomifi 
fane mille injures. Pour moi , je fuis, 
reftée interdite & tremblante , ayant 
eu à peiire la force de raconter à. ma 
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paavre mere ce que jc -venois (S’en- 
tendre. Depuis , ma douleur s’efi: aug- 
mentée à un tel point , que ne pou- • 
vaut plus demeurer debout , j’ai été 
obligée de me mettre aft’ lit , & je m’y 
cntretenois de mes malheurs avec ma. 
mere , lorfque vous êtes furvenu. N’eft- ' 
ce pas-là quelque ch(5fé de bien trifte • 
pour moi j & ft’aî-jé'pas alTez de fiijets ' 
de me plaindre , difoit ’ en foupirant 
cette belle affligée. "Oui fans doute , 
ma très-chere, vous n’en avez que trop, 
lui dis- je ; mais cependant''ne vous alar- 
mez pas , je vous prie , de tout ce que • 
cette mallieureufe peut vous avoir dit,* 
& pour vous perfuader d’autant mieux , 
continuai-je , que vous h’avez rien à 
craindre de ce côté-là , je m’en vais vous 
faire un récit fidele de toutes chofes, &c 
fur quel pied je garde cette imperti- 
nente chez moi. Je contai donc à ma 
trifte Laitière , qui , dans cet état lan- 
guilfant me paroiiïbit plus belle que 
jamais , tout ce qui regardoit Janninc , 

& de l’état fervile d’où je l’avois. tirée» 
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U fallut alors convenir que , quant à 
ce qu*elle lui avoit dit que je tenois bon- 
tique de café , cela étoic vrai j mais que 
ce n’étoit pas par un principe de nécef- 
fîté ; que c’éroit par politique , & pour 
des raifons importantes ,, dont je lui 
confierois le fecret. Je l’aflurai déplus , 
que je ne l’avois point trompée ; que 
mon amour étoit fincere ^ & d’une vio- 
lence fans égale , & qu il n’y avoit rien, 
au monde qui pût me détourner de la 
réfolution que j'avois prife de l’aimer 
toute ma vie : l’affuiant même que fi je 
ne craignois l’éclat, je ferois bien pour 
p mir l’arrogance . de Jannine j que 
je la contraindrpis dès ce même jour à 
la fervir comme, ma femme ; mais que 
mes intérêts ne le permetrant oas en- 
core il falloir, prendre des mefures 
pour la délivrer des avanies de cette 
folle. Ralfurez-vous donc, lui dis-je, 
ma chere Cliriftine ; & s’il eft bien vrai 
que vous m’aimiez , & que vous ayez 
pour moi les mêmes fentimens que je 
feus pour vous ,.ne doutez pas que daus^ 
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peu je ne vous fende paifaitemenc heu- 
teufe. * 

' J’accompagnois toutes ces paroles , 
d’un torrent de larmes dont j’arrolbis 
ces belles mains , que je tenois & bai- 
fois a tous momensj fi bien qu’elle 
n’eut plus de peine à croire que je 
parlois fincerement : ainfi la joie pa- 
foiiïant bientôt fur foii vifage , je pris 
te tems-lâ pour l’engager à prendre 
un peu de nourriture, car elle n’avoic 
rien pris de tout ce jour-Ià j & comme 
la nuit approclioit , je lui fis entendre 
q[u’il falloir que je m’en retournafle 
chez ‘ moi , pour dilpofer toutes les 
chofes qui pourroient contribuer à 
notre repos. Quoi ? vous me quittez 
me dit-elle les larmes aux yeux, & 
en me ferrant la main ; dans uiv feras 
oi\ je me trouve fort mal , & lorfque 
]e fuis toute prête ’ à mettre . , au 
monde le fruit de vos amours! Je ne’ 
croîs pas que cela arrive encore fi-tôc 
lui repartis-je : Cependant , pour vous 
mettre l’elprit en repos, je prierai le 
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Maître de Langues , de refter icjî 
cette nuit , & lui recommanderai d’a-* 
voir le foin de faire venir une Sage-, 
femme. Je fuis contente., me répon- 
dit elle , pourvu que vous me prometiez 
d’être ici demain dès le matin : cac 
j’ai bien peur de mourir fans avoir le! 
plaifir de vous revoir : & fi cette heure . 
fatale eft venue , faffe au moins le Ciel 
• que je ne finiffe pas mes jours fans vous 
donner par mes embraiTemens , les der- 
nières marques de ma tendreffe. Ban- 
niffez , lui dis-je ma chere , toutes ces 
vaines allarmes , & ne vous forgez pas* 
mal â propos des fiijets de crainte : 
fongez bien plutôt a vous remettre du 
trouble qui vous a agitée tout aujour- 
d’hui, & tâchez de bien repofer cette 
nuit , dans la ferme perfuafion. qu’aie 
point du jour je. ferai auprès de vous* 
Il eft.tems que v je, m’en aille le 
Maîu*e de Langues auflTi ,,afin qu’il chet^ 
che. la Sîge-femme quil .l’amene 
ici. Je me féparâi .Rinfi -dc .ma char-^. 
mante Laiticrei:^ je .fis jnfttuire 
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Âîère Je tout ce qui fe paffoit. Enfui ce 
j^e fortis avec le Maître de Langues 
& en chemin faifant , je le priai de 
fe charger du foin de trouver une Sage- 
femme difcrete , & de retourner incef 
fàmmcnt avec elie au logis de ma Mai— 
treffe , & de ne la pas quitter que je 
ü’y fulTe de retour. ' 

Qaand je fus arrivé au logis , j*entraî 
dans ma chambre par: une porte déro- 
bée , afin que ceux qui étoient dans 
' ma boutique ne remarqualTent pas le 
trouble où j’écois.^ Je fis d’abord appeller 
Jannin'c ; &'-quaîid elle fut entrée dans 
Ia‘ chambre , j en fermai da porte , & 
lui parlai âinfi : Avez-vous oublié , 
J.mnine ; ce que vous êtes , & qui je 
fuis? eft-ce ainfi que vous abufez des 
bontés que j’ai toujours eues pour vous ? 
malheureiife que vous- êtes , eft-ce la 
le retped que vous devez porter â votre 
Maître ^ • Cf oyez- vous ' que i’ignote ; la 
temérj té ’ que .vous " avez eue de^i vous 
înforn'er‘dô-:nies: avions & des'licux 
^üe jb tréqueikei; Veus avez eu la har- 
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diefle de maltraiter une perfonne que 
feftime & que j’honore par, rapport 
à celui qui en eft le mari 1 vous avez 
par vos maniérés bizarres, rompu les 
mefures que j avois priles pour unci 
af&ire de la derniere importance , 5c 
détruit 1 opinion que l’on avoit qus 
fécois un Eccléfiaftiquc de üEglife Ro- 
maine , ce quil étoit nécelFairc , pmi g 
de bonnes raifoqs., quej’on le crût. Re-‘ 
doutez ma colere , , 5c fâchez que je ne 
vous pardonnerai de ma vie le cour quô ' 
vous venez deme jouer ; 5c “fî déformais 
vous êtes afTez téméraire pour faire un pas 
hors du logis (ans mon conlentemcnt, 

& fans me faire favoir oii vous allez , 
comptez que vous n’y rentrerez jamais* 
Je dis cela d’un air qui fît tant d’im- 
preffion fur i’efprit de Jannine , quelle 
fe jetra à mes pieds? 5c ayant embrafle 
mes genoux , elle me demanda- mille 
fois pardon , me proteftant quelle ne 
me quitteroit point que je ne lui pro- 
mi(Te de lui pardonner la faute qu’elle 
Tcnoit de commettre ,• 5c de ne point 

Tome IL* D 
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Tabandonner.. Je fus fi touché de cette 
£dumiflîonj qu*à Tinfiant je la relevai; 
4k rayant tendrement embralTce , je lui 
drs ilhe fois pour toutes , que je lui laif^ 
Ç)is rentière difpofition dé tout ce qui 
regardoit la raailon & la boutique; mais 
que' pour ce qui "regardoit mes affaires 
particulières, je la priois de ne s*en 
mêler jamais , ni'd’en prendre la moin- 
tîre ct>nht)iflahce‘j''â moins que je ne 
lé vouIufTe .bien; Après donc que j*eus 
fait'ainfi la paix avec Jannine , & que 
^ mé fus rendu entièrement maître 
de fon elprit , j^ordoiinai qu’on cou- 
vrît Ma 'table , ic qn’on nom fervîc à 
foiipét".' Nous nous mîmes enfuite au 
Kt^ ôtll je n’oubliar rien pour achever 
de Ma falTurer , pour .gagner entiè- 
rement fon efprït Je liii dis aiifiî , avant 
que je*^rfi*endormiire ^ qu’il falloit que 
je! me.levafie le.lendemain de très-bonne 
ïieure , pour rocher d’aller remédier , 
s’il écoit poffiblé, aux défoidres qu’elle 
avo'it caules.' Je'paflTai fort tranquille^ 
iusnc ie‘ relie' de la nuit;'& d’abord 
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^ue je vis pâfoîtré lè jour j je me le# 
▼ai & m’habillai en diligence pour for-» 
tir de la Ville, dès <ju*on en oovriroif 
la porte , ainfi que je lavois promis. J’ÿ 
arrivai àtems; mais d peine cus-jepàiTc 
la porte ^ que j’àpperçus le Màîtfc de 
langues qui s’en vendit a moi d’un air 
fi trifte, que je rie doutai point qu’il nè 
fût arrivé quelque malheur. Je rie m’é- 
tois point trompe dans ma conjefture 
car dès quil m’edt abordé, il m’apprit 
que ma pauvre Laitière étoic accdudiéo 
û'un garçon a trois heures du matin; 
lequel étoit mort une demie- heure 
après -, 8c qu elle-mçmc étoit en grand 
danger , au rapport de hi Sa|e-femme« 
Je laiffe au LeÔeur à juger fi cettë 
nouvelle fut craelle pour moi. J’cntrki 
dans la màifori plus mort que vif; âc 
m’étant approché tout en tremblant dd 
lit de la jeune accouchée : Me voici ^ lui 
dis- je 5 ma chere Ghriftine; prenez cou- 
rage , mon enfant, ne vous affligez pas 
trop de la perte que vous venez' ds 
hirc, je la reilenS'.âuffl vivement 
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vous: cependant il faut bien que nous 
nous en confolions j il faut efpérer qu’à 
l’avenir nous ferons plus heureux. Pré- 
fenteinent il ne faut fbnger qu’au réta- 
bliffement de votre famé , qui m’eft fî 
précieufe. Enfuite je lui appris qu’elle 
n’avoit plus rien à craindre de la per- 
fonne qui écoic venue le jour précédent 
chez elle , & que j’y avois mis bon or- 
dre : fur quoi je lui contai tout l’entre- 
tien que j’avois eu avec Jannine , après 
cela elle me parut tranquille. Elle me 
tendit la main,& me dit en me regar- 
dant avec des yeux raourans : Que j’aî 
de joie , mon cher, de vous voir auprès 
de moi ! Je ne crains plus la mort à 
l’heure qu’il eft, quelle vienne quand 
elle vouara , j’envilagerai d’un oeil tran- 
quille tout ce qu*elle a de plus atfreuz. 
Sa mere , d’un autre côté , me ferroit les 
niains.; & ne pouvant fe faire enten- 
dre, elle me faifoit connoître parles 
regards, la profonde triftclTe où elle 
étoit , pour l’amour de fa fille, & fon- 
doic toute en larmes. Enfin ceue çham-] 
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bre, autrefois, le lieu de mesdéliçes/ 

^oic devenu le fcjour de la triHeffe la 
plus profonde. Cependant il me fallut 
de toute néccflîté prendre courag^e; car 
je vis bien que fi je me laiiTois acca- 
bler par la douleur ( 8c j'eus bèfoin de 
toute ma philofophie pour m*en em- 
pêcher ) tout écoit perdu. Je dis donc 
au Maître de langues d’einnieoer la 
mere , & de tâcher â la faire revenir 
de fa triftcfTe, & de dire à la Sage- 
fcmmc qu elle apprêtât ce qu*on dévoi|: 
faire prendre à raccouchcc r aiufî étant 
demeuré feul auprès d'elle , jè lUi par- 
iai de la fortè. 

Je fai trcS'bifcn, ma chcrè , que vous 
avez tous les fujets du monde dcire 
auffi affligée que vous Têtes , Sc que ht' 
perte que vous avez faite cctrc huit , 
n'eft pas une des moins fenfîbles ; je 
remarque même que vous êtes bien 
malade , & que vous le deviendrez en- i 

cove plus, fî vous ne voulez vr>us modé- 
rer dans votre affli-fion ; c’eft pourquoi 
ciûigacz , je vous en conjure , tous IsS 
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cKagrins de - votre efprit , & ne défolez 
pas davantage un malheureux qui re- 
garderoh la' vie comme un fupplice , 
s’il falioic qu’il la pafsâc fans -vous. J*ai 
fait jufqu’ici tout ce que j’ai pu pour 
réfifter à la douleur qui m’accable , & 
pour pouvoir être en état de vous £c- 
courir au befoin ; mais* je vous avoue 
que vous ne me faites pas connoître 
que vous fongez encore à la vie , vous 
me verrez bientôt fuccomber foiis je 
poids de ma douleur. Hé bien, vivons 
donc, me dit elle d’un air réfolu, puif- 
qu’il .s’agit de vous empêcher de mou- 
lir ; car c’eft la feule raifon qui puifTe 
me faire aimer la vie :ije me réglé -en- 
tièrement fur votre volonté , & je vous 
afTure que de mon côté , je ne négli- 
gerai rien pour recouvrer ma fanté. A 
ces mots , je lui baifai cent fois les 
mains, & la remerciai du foin qu’elle 
prenoit de moi : puis j’appellai la Sage- 
femme, & je fis prendre â ma chere 
malade ce qu’on lui avoit préparé; en- 
iliite je lui çonfeillai dp prendre un pe^ 
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repos. J’en ai bon befoin, me dit- 
elle ; mais il m’efl impoffible de me 
lailTeraller aiifommeil^ à moins que vous 
fie me promettiez de demeurer auprès 
de moi. Oui , ma cbere , lui répondisr 
je , je le ferai très- volontiers ; & pour 
ce fujet je m’en vais écrire un petit bil- 
let, pour faire favoir chez moi que je 
ii’y dînerai pas aujourd’hui. J’écrivis donc 
ce billet, & le mis entre les mains de 
mon confident» que je priai d’aller â 
-la Ville, & de chercher quelque gar- 
çon , pour le porter à mon logis : je 
lui recommandai aufiî de le fuivre , afîa 
d’être alTuré qu’il feroit fidèlement rea- 
du. J’avois fait dire auparavant â la 
■mere de faire apprêter quelque chofe 
pour le dîner , quand le Maître de lan- 
.gues feroit de retour , & après que 
Chrifiine feroit réveillée. Je rentrai 
après dans la chambre; & m’étant jette 
fur un coin du lit : Me voici- auprès de 
vous , ma chere , lui dis-je , tâchez 
de vous endormir , je vous tiendrai 
.compagnie» ËUe ne fut pas long-texns 
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à le faire , & elle repofa fore tran- 
cjuillemenc refpace de crois heures. A 
Ion réveil , je la trouvai beaucoup mieux^ 

& touc â'fait tranquille, ce qui réjouie 
beaucoup fa mere. Le Maître de lan- 
gues revint fur ces entrefaites : ainfi je 
iis mettre le couvert dans la chambre 
de ma belle , & nous nous mîmes a dî« 
ner; & comme l’accouchée témoigna 
avoir de l’appétit , je lui préfentai une 
aile de poulet , qu’elle mangea fort 
bien. Je palTai le refte de l’après-dî- 
née a donner les ordres néceflàires y 
tant pour ce qui concernoit. l’enfant 
mort , que j>oiir avoir une garde pour 
ma jeune Laitière 5 & nous convîn- 
mes que le Maître dé langues pafleroit. 
tomes les nuits chez elle , jufqii’à ce 
qu’elle fiîc entièrement rcmife. Toutes., 
ces chofes étant réglées, & voyant que ' 
ma belle Laitière ^ trOuvoit beaucoup 
mieux, je- pris congé d’elle , en lui fai- 
fant mille carefTes , & repris le chemin 
de mon logis j oii Janninc me reçut 
aiTéi^ froidcmeai» Mais coouue je lut 
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• avois fait connoitre le jour précédent (ur 
I quel pied je voulois cju’elle vécût avec 
1 moi , je ne nVen mis guerrs en peine, 
i Je ne manquai pas le lendemain , après 
avoir donné les ordres pour ma bou- 
] tique, d’aller voir Chriftine, qui fe trou- 
1 voit beaucoup mieux que le jour d’au- 
paravant y mais je trouvai fa mere au 
lit, agitée d’un tranfport au cerveau, elle 
que j’avois laifîee la veille fans aucune 
apparence de maladie , je fis tout ce 
que je pus pour ôter à fa fille la con- 
noiflànce de ce fâcheux accident ; on lui 
fit feulement entendre qu’elle fe trou- 
voit un peu incommodée , mais qu’il n’y 
a?eit rien a craindre^ Cependant aU 
rroifieme jour, vers les ftpt heures du 
foir , la bonne femme mourut ; & je 
. pris fi bien mes mefures , que la fille 
ne le fut que huit jours après que fa 
xnere fut enterrée. Quelques jours après 
fes couches , dont elle étoit heurcufc- 
nient relevée, je trouvai à propos qu’elle 
vînt demeurer â la Ville , après l’avoir 
engagée â fe défaire de fes quatre va- 




ches , & de <pelqucs petits meubles 
qu’elle avoit. Je lailTai au Maître de 
langues le foin de trouver dans la Ville 
un quartier propre à mon intrigue , 5c 
il en trouva un commode. Je fis faire à 
ma petite payfaae des habits 6c des 
écharpes à la mode; 6c en cet équi- 
page , je la fis conduire par mon con- 
fident lafis fuivre par desperfonnes 
qui portoient des coffres , comme fi elle 
hit venue d’Amfterdam à l’appartement 
que je lui avois fait préparer, & ou je 
lui donnai une Françoife pour la fer- 
vir. L’ayant ainfi placée, je réglai fod 
petit ménage , & il fe palToit mrt peu 
ài /ours que je ne n’allalTe voir , ce qui 
caufoit bien des larmes & bien du cha- 
grin à la pauvre & défolée Jannine; 
Mais j’en eus aufli bientôt après à mon 
tour : car au bout d’environ fix femai- 
nes que j’eus meublé l’appartement de 
ma jeûné Laitière ; étant allé à mon 
ordinaire un jour pour voir cette Da- 
me de nouvelle -édition , je ne trouvai 
peiibune au logis; 6c comme je frappois 
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: la porte, une femme du voifinage 
n’appotca la clef de la maUbii , & me 
lit que la Demoifellc la lui avoit cou- 
lée laprès-midi du jour précédent , 
jour me la remettre en main. Quoique 
:e fut là un coup de foudre pour moi , 
’eus pourtant alfcz de force fur mon 
îfprit , pour ne me laiffer pas accabler 
jar un accident fi imprévu. J’entrai 
dans la chambre que je trouvai dégar- 
[lie de ce que jy avois mis de meil- 
leur ; & ayant jette ma vue fur une ta- 
t)le, j’y apperçusune lettre qui s’adref- 
foit a moi,& qui acheva de me con- 
vaincre de l’évafion de ma belle Laitière. 
Je l’ouvris, & voici ce que j’y trouvai. 

c( C’en eft trop , Perfide , d’avoir 
» abufé fi long-tcms de ma bonne foi 
I» 9c de mon innocence : j’ai enfin dé- 
» couvert ce que tu prenois tant de ibia 
» de me cacher : mais hélas ! pour mon 
» malheur , ce n’efi qu’aprés qu’il en a 
» coûté la vie a ma pauvre mere , à ton 
« propre fils , & prefque amoimième î 
» Eft-ce <lonc â ce piix , malheureux 
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» que m es, que tu achetés tes crimî- 
ï> nels plailhrs ! Va, cruel Parricide , 
» & traîne a jamais avec toi le funefte 
» fouvenir d’avoir trompé lâchement 
» l’infortunée Chriftine 1 Pour ce qui 
» eft de moi , j'abandonne ces trilles 
» lieux , pour aller me cacher aux yeux 
» de tout l’Univers ; & pour pouvoir 
-I) d’autant mieux effacer, tes perfidies de' 
» ma mémoire , je laifle au jiifle Ciel 
» le foin de t’en punir ^ & je fouhaice 
» pour ton repos , que tu puiffes m’ou- 
» blier avec autant de facilité que j’en 
» ai eu à te quitter. Adieu ». 

Tous ceux qui liront ces Mémoires, 
n’auront pas de peine à concevoir dans 
quel déplorable état , & dans quel 
affreux défefpoir cette lettre me jetca. 
Pendant que j’étois agité d’horribles 
troubles, ôc que je roulois <^ans mon 
efpric les penfées les plus tragiques , 
j’entendis frapper à la porte , & je crus 
que c’étoit ma cruelle , qui, pénétrée de 
repentir,, venoit me demander pardon 
. de l’outrage qu’elle m’avoic fait. Mais , 
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hclas l que je m*étois trompé dans raçf 
conjèétures î Cctoit le Maître de Lan> 
gués, qui venoit la voir à fon ordinaire. 
A peine fut-il dans la chambre, que 
je m’écriai : Ah ! cher ami , m’apportez» 
i^ous quelque nouvelle de votre éco- 
lière î Le pauvre homme tout interdit , 
me dit qu’il ne favoit pas ce que je lui 
lemandois. Hé bien , c’en eft donc 
Fait , m’écriai-je de nouveau , Chriftine 
n’eft plus à moi , & c*cft tout de bon 
quelle m’a abandonné , & qu’elle me 
aifle fans pitié , en proie à mon dé- 
èfpoir l Etoit-ce ainfi , cruelle, qu’il 
:n falloir agir avec un homme qui 
’avoit donné tant de marques de 1 a- 
iiourle plus fincere & le plus violent? 
^î’avois-jc pas bien mérité que tu eulTes 
in peu plus d’egard pour moi ? J’étois 
î pénétré de douleur , que Je me feroia 
àit violence à moi-même dans ce mo- 
ment ‘ fans les efforts que le pauvrp 
Vïaître de Langues fi: pour m’en em- 
pêcher , dont je lui fai à préfent bon 
Tréj& je me félicite de n’avoir pai 
Tome IL* ]E 
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été fi fou. Enfin, quand feus fait ré- 
flexion à cette indigne lettre , je vis 
bien , & je fus obligé d*en tomber 
d’accord avec le Maître de Langues, 
que c’étoit un ftratagême dont elle Ce 
(ervojt , oii pour mieux dire , une 
querelle d’Allemand qu’elle me faifoir, 
pour mieux couvrir une intrigue qu’elle 
avoir apparemment liée avec quelque 
étudiant de qualité ; & que pour être 
aflTurée d’un repos plus tranquille avec 
cette nouvelle conquête , elle avoir 
trouvé â propos de s’enfuir de moi. 
Toutes ces conjeftures me parurent 
d’autant mieux fondées , qu’en retour- 
nant quelques hardes , qu’elle avoic 
laiflees dans la maifon, je trouvai deux 
paires de fouliers d’homme , & quelques 
billets galans, qu’elle avoit vraifembla- 
blement fait tomber fans s’en apper- 
cevoir. Voici ce qu’un de ces poulets 
contenoit. 

« C’eft trop me faire languir, mon 
» Ange , par toutes les réflexions frivc- 
t> les que vous faites* Qu’avez<vous à 
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B» redouter quand vous ferez avec moi î 
» Tout eft déjà prêt pour notre voyage : 
» il ne refte plus qu a vous déterminer » 
» afin que* nous puiffions partir demain 
» après-midi : je ferai tantôt chez vous 
» à Vheure ordinaire : ne manquez pas 
» de faire tenir votre fille à la porte , 
9 pour m’avertir , en cas que le vieux 
» Kouticr y foît. Au nom de Dieu , 
» ma cbere , ne différons pas d’un 
9 moment l’exécution de notre projet; 
9 car je ne fauroîs plus vivre avec la 
9 vive douleur de me voir obligé de 
9 partager avec un autre un bien qui 
* ÎWt toute ma félicité ! Penfez donc â 
9 moi , mon cher cœur, & en atten- 
9 dant le plaifir de vous embraffer fans 
9 inquiétude , je fuis tout à vous. 
9 Adieu ». 

Il n’en faîut pas davantage pour me 
faire entièrement oublier cette malheu- 
reufe. Ainfi je repris ma première tran- 
quillité , & réiolus de regagner ma 
maifon, dans le deffein de me recon- 
cilier de bonne foi avec ma fidele Jan« 
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nine. Je fis préfent au Maître de Lan- 
gues de tout ce qui reftoit encore 
dans le logis, qui fe montoit bien à 
la valeur de vingt ducats; & layanc 
payé très - grafîèment du refte , je le 
remerciai, & l’alTurai que je l’irois voie 
de tems en tems. Voilà de quelle ma- • 
niere finit cette intrigue ; après m’avoir 
coûté bien des chagrins , Bc plus de 
deux cents piftoles: encore m’eftimài- 
je aflTe* heureux dans la fuite , d’en, 
avoir été quitte à fi bon marché. 

Quand je fus' de retour au logis , 
je fis beaucoup meilleure mine à Jan- 
nine, quejenavois de coutume; & je 
commençai à me tenir bien plus exade- 
menti ma boutique ;cequilui fit bientôt 
remarquer qu’il y aVoit du changement 
à fon avantage ; Bc {’ai fu depuis , quelle 
donna deux piftoles aux pauvres, en 
reconnoiffance, difoit-clle , de la grâce 
mie Dieu lui venoit de faire. J’aurois 
(ans doute continué dans cette tranquille 
Sc louable maniéré de vivre, fans la 
ipalheureufe coûnôiifaQce que jè fis. 
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Pun Moine d^frocjué , qui venoic tous 
CS jours dans ma boutique. Je connus 
aientôt â fes cîifcours , quil n’étoit pas 
ennemi du beau fexe. 11 me follicita 
quelquefois d’aller avec lui , & je ne 
n*en défendis pas. Je me fourrai fî 
avant dans fa compagnie , que cela 
m’engagea- dans un pas très-glilfant* 
Je fis javec ce Moine la même vie , 
que j’avoîs menée à Paris avec l’Abbé 
Borri : & nonobftant la réfolution 
que I avois prife de ne me plus fervir 
du Talifman, je le mis pourtant en- 
core en ufage. Quoique ce fut dans un 
Pays oû l’on n’ajoute pas grande foi 
I ces fortes de cliofes , je in en trouvai 
pourtant aulTi bien qu’en France : mais 
comme je’m’ctois, par le confeil de 
ce fcélérat , amufe à des femmes qui 
tenoient le premier rang dans la Ville, 
il arriva que le mari d’une de ces 
Dames eut le vent de quelque chofe , 
& un beau matin je fus averti que li 
je ne fortois d’Utrecbt au plus vite , 
ma vie courgiç grand rifque ; en ctTec 
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on avoir juré ma perte , & toutes les 
raefuresétoient prifes pour m’aflaffîner. 
Ce ne fut que dans ce moment que 
je commençai à nVappercevoir de ma 
folie ; ce qui me fit maudire mille & 
mille fois fheure & le moment auquel 
j’avois fait connoifTance avec ce mal- 
heureux. 'Cependant il étoit queftion 
de la vie , & il n y avoir pas de tems 
a perdre. Je me chargeai donc de tout 
ce que j’avois de plus précieux , & que 
je pouvois porter fur moi , & fans rie a 
faire paroîtreâjahnine de ce que j’avois 
appris, je lui dis feulement que je 
voulois partir ce foir-ü pour Amfter- 
dam , tant pour y faire quelque em- 
plette, que pour parler à une perfonne 
‘qui y étoit arrivée, parce que je crai- 
gnois qu’elle n’en fortît avant que j’y 
fufle. Après lui avoir dit cela , je m’en- 
veloppai dans mon manteau , & par 
des rues détournées , je pris le chemîa 
de la Barque , qui partit dès que j’ÿ fus 
entré. 

’ ^uffi-iôt que je fus arrivé â Amftef- ' 
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dam , feutrai dans une auberge , pour 
repofer jufc|u’à nicure de la Bourfe ; 
car je n'avois pas dormi' pendant !a 
nuit ; & je Tavois palTée a longer aux 
moyens de me tirer d’affaire* Je dormi* 
crois ou quatre heures , après quoi m’ë- 
tanc ajufté aflea proprement y je m’en 
aliai àla Rourfe, dans le deifein de foire 
connoiffànce avec quelques Italiens , & 
devoir s’il y auroit-Iieu de m établir 
dans cette fomeufe ville. Comme j’ëtoij 
nouveau dans cette illuftre aflemblée ^ 
de r air grave avec lequel je meprome- 
nois , on me prit pour quelque gros 
Négociant ; Sc j’eus d’abord une foulé 
ditaliens autour de moi ; les uns pour 
m’offrir leurs fervices, & les autres con^ 
duits par la curiofité de favoir qui j’é-^ 
lois. Je me débarraflaixlè tous ces Mefo 
iîenrs , le plus honnêtement qu’il mefut 
poffible , â la réferve d’un que je jugeai 
digne de ma confidence. Ainfi , loriqué 
je le vis libre , je. l’abordai , & lui diSj 
qu’étant étranger dans Amfrêrdam , je 
pienois là liberté de le ptiér de -m’en- 


Digitized by Google 



î 


$6 Vie 

lèigQer une auberge oïl Ton piîc être 
traité bonaêteaieuc. Il le fit de très bonne 
grâce , & me condiiific dans un endroit 
oii je le priai d’entrer avec moi ; Ôc 
comme je voulois l’entretenir en parti- 
culier , je fîs dire qu’on nous mît le 
couvert dans une chambre à part. Pen- 
dant le repas je lui déclarai le defTeia 
où j’étois de m’établir à Amfterdam. Ja- 
mais je n’euffè pu trouver un homme 
plus propre a me faciliter les moyens 
de' réuflîr dans mon entreprife j car , 
dés le même jour il me fit trouver une 
maifon derrière le Heere Logement , qui 
étoit fort commode pour l’exécution de 
mon projet. Je la louai donc , & dès 
que celafutfait J jele mandai a Jannine , 
& lui fîs entendre que j’avois formé le 
delTcin de fixer dorénavant un établifïe- 
-ment a Amfterdam ; que pour cela je 
lui ordonnois d’empaqueter toux , & Je 
me venir joindre iHcefiamment;que|X)uc 
ce qui meregardoit, je ne pouvois me 
tranfporcer a Utrecht , pour des raifons 
que je lui pourrois mieux dire de bou- 
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, quand elle feroic auprès de moi. 
c commençai donc de la îorte roonné- 
,oec , quelques femaines après , dans 
ecre grande ville : & les coinmence- 
->ens en furent fi heureux , que j’eus 
3trt lieu d’eijpérer que la fuite y répon- 
roîr. Je recherchai avec beaucoup de 
)ms la connoiffance de MeffîeursR..., 
■ B. .. fameux Banquiers de cette 
éîebre ville , Italiens de nation , & 
erfonnes d*un mérite dillingué , 5c 
une intégrité reconnue. Je fus affez 
eureux pour m’infinuer bientôt fi avant 
ans leur efprit, que ces honnêtes- gens 
te témoignèrent une grande amitié ^ 

: me dirent qu’ils ne pouvoient voir 
ti'avec un extrême regret , qu’une per- 
>nne de mon mérite hit obligée de ven- 
re du café : qu’ainfi , fi je voulois bien 
éfércr à leurs avis , ils me confèille-!- 
)ient de me réconcilier avec la Cour 
ï Rome , âc de renoncer a une pro-^ 
:fik>n fi indigne de mon caraélere ; âc 
je voulois m’eu repofer fur eux^ 



lis fe faifoienc forts d’obtenir une Bulle 
du Pape , pour mon rétablifTemenc dans 
mes emplois, & une amniftie generale 
pour tout le pafle. Ils m’en parlèrent fi 
fouvent , & m’alléguerent des rai Tons fi 
plaufibles, que je commençai a les goû-! 
ter. Enfin je leur engageai ma parole , 
que , pourvu qu'ils obtinflent de Rome 
ce qu’ils m’avoient fait efpérer, leur 
volonté feroit abfolument la réglé de 
la mienne. Il ne feroit pas facile de ce 
bien exprimer, cher Lecteur, la joie 
& la fatisfaélion que ces honnêtes Mefi- 
fieurs me firent paroître , dès que je les 
eus alTurés de ce que je viens de dire l 
ils m’embralTerent tendrement , m’aflii- 
rant de leur protection , & m’offranc 
leur argent, leur crédit & leurs per— 
Tonnes ; ôc dans la fuite ils ne me crai~ 
toient plus comme un Marchand de? 
liqueurs , mais comme fi j’avois encore 
^té ce que j’étois autrefois à Rome , 3c 
ce que je devois être encore , félon leur 
çalcul* lis me youloieuc toujours avoir 
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'dans leur compagnie , tantôt chez Tiin , 
"tantôt chez Tautre. Je tâchois cîe mon 
côté â mériter leur eftime, en ne les 
entretenant , dans lesconverfationsijue 
favois avec eux , que des chofes les plus 
fublimes. Ils ne manquèrent pas d’écrire 
pour moi , tant à Rome qu’aux autres 
villes d’Italie od ils avoient le plus de 
correfpondance , pour obtenir la chofc 
- du monde la plus dilHcile. 

De mon côté, je ne m’endormois 
pas dans cette aftaire ; car , quoique je 
comptaflV fort peu fur fa réu/fite , je 
ne laiflbis pourtant pas de m’en flatter : 
c’eft pourquoi je commençai à m’ap- 
pliquer tout de bon à perfeélionner un 
Ouvrage que j’avois déjà ébauché dans 
mon idée , & que je voulois intituler ^ 

■ Veritatis fpeculum adversîis AuU Ro^ 

■ mariA Antagonifias : c’eft-à-dire, Mi- 

• roir de la vérité contre les ennemis de 

• la Cour de Rome. Cela me fit abandon- 
ner tout le foin de mon négoce , donc 

•je lailTai l’enticre direftion â Jannine j 
j’étois trop préoccupé des vafles idé.e9 
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<jue Je m’étois forgées, & que je t<m- 
lois jour & nuit dans mon cerveau, j’ea- 
vifageois déjà la pourpre , comme une 
chofe qui m’étoit sure, pourvu que ma 
réconciliation avec la Cour de Rome eik 
une bonne ilTue. Ces Me/Iicurs me ârent 
bientôt voir des Lettres qui en don- 
noient de très-belles elpérances ; ce qui 
me fit redoubler mes foins pour achever 
au plutôt mon Livre. Je puis dire , (ans 
vanité, que c’écoit l’Ouvrage le pliis 
déraonftratif, en faveur de la Coür de 
Rome ôc de l’autorité du Pape , qui aie 
jamais paru fur ce fujet. J’elpere que 
ceux qui en ont fait la leéfure , me ren- 
dront jufUce , & avoueront qu’il ne (c 
.peut ri^n voir de plus fort & de mieux 
écrit. Je ne le fis pas mettre fous la 
. prefle , pour des raifons que le ILec- 
teur apprendra , par la fuite de mes 
. malheureufes aventures. On reçut quel- 
que temps après de nouvelles Lettres 
de Rome , beaucoup plus forces & plus 
• policives que les premières ; ainfijc 
, crus qu’il ctoic temps de faire part a 

Jannine 
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Jannine de TafFaire qu*on avoit négo- 
ciée pour moi , & de la réfolution od 
j’étois d’en profiter ; afin d’apprendre 
d’elle â quoi elle fe vouloit déterminer’; 
&' fi elle vouloit continuer le négoce 
que j’avois commencé , ou fi elle ai- 
moit mieux mener une vie privée. Pour 
cela je la pris un jour en particulier, 8c 
lui racontai en peu de mots les raifons 
qui m’obligeoient a me réconcilier avec 
la Cour Romaine : je lui promis en- 
fuite de ne l’oublier jamais : & je lui dis 

fe déterminer a em- 
Catholique , je pour- 
dans un couvent ; & 
que peut-être , par le crédit que j’efpé- 
rois d’acquérir dans cette ville , je lui 
pourrois faire obtenir l’entiere direc- 
tion du Monaftere oû elle feroit. Son-< 
gcx donc , lui dis-je , à ce que vous avez 
à faire , & prenez de promptes réfolu- 
tions ; car , pour ce qui eft de moi , 
ajoutai- je , mon parti eft dé|a pris ; 
& les chofes font même fi avancées , que 
je ne faurois m’en dédire fans encouriç 
Tome il. * F 


que fi elle pouvoit 
braffer la Religion 
rois la faire entrer 
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rindjgnation des perfonnes du plus 
haut mérite , $c fans ra’expofer au blâ- 
me de toute la terre. Comment , tue 
répondit-elle, feriez- vous fi dépourvu 
de fens , que de vouloir encore vous 
fier à la malice des Prêtres ? Avez- vous 
fitôt oublié tant de mortelles angoifics ’ 
que leurs fupcrciicries vous ont fi fou- 
vent fait efiiiycr ? Ne fongez vous plus 
à tout ce que vous avez fouffert , en 
vous fiant de trop bonne toi a leurs pro— 
mefles trompeufes ? Non , mon cher , 
continua-t-elle , Dieu nous préferve d’un 
fi funefte malheur 1 Sa divine Providence 
s*eft déjà fervie une fois de moi , pour 
vous délivrer de la griffe & de la gueule 
du Lion , & j’efpere qu’il voudra bien 
encore m’employer pour vous empê- 
cher de vous y expofer de nouveau* • 
Pour moi , j’affronterai plutôt mille 
mille fois la mort , que de fouffrir que 
vous faflîez une telle faute. Seriez-vous 
affez aveugle , continua-t-elle encore , 
pour ne reconnoître pas les pièges que 
l’on vous tefid, pour vous attirer dans 
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les filets , & vous immoler à la rage la 
plus cruelle ? Il n’y a plus de Chriftine, 
ni de.... pour vous faire ouvrir les por- 
tes du manoir ténébreux. Non , vous 
n*avez plus que moi feule au monde , 
qui puifle & qui veuille s’ihcérefler pour 
votre vie. Ainfi , renoncez â cette mal- 
lieureufe réfolution , & profitez de la 
grâce que le Ciel vous a faite , de vous 
conduire dans un pays de liberté , oû 
vous êtes à l’abri de toutes les perfé- 
entions de vos ennemis : pafTez votre 
vie paifiblement dans votre petit né- 
goce ; & , pour ce qui eft des foins & 
de la fatigue qu’il demande, repofez- 
vous en entièrement fur votre fidele 
Jannine ; & pafTez votre temps agréa- 
blement, en vous divercifTant avec vos 


amis. 


Ces paroles que je voyois partir du 
fond du cœur de Jannine , firent une 
telle impreffion fur mon ame alarmée , 
que j’abandonnai a Tinftant toutes les 
penfées que ces Meffieurs par leurs 
coufeils âvoieht fait iiluti'é dans mûri 

Fij 
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efprit y & je réfolus , malgré tout ce 
qu’ils en pourroient dire , de fuivre les 
avis de Jannine. Je ne voulus pourtant 
pas le leur faire connoître , jufqu à ce 
que la derniere réfolution de Rome fut 
venue ; car s’ils n’avoient pas un bon 
fuccès dans leur entreprife , je trouvois 
une excufe toute prête, fans être obligé 
de leur déclarer mon changement. 
Mais il n’en fut pas ainfi , puiîque dix 
jours après ils reçurent une lettre , par 
laquelle on accordoit tout ce que j’a- 
vois demandé , & plus encore que je 
ne fouhaitois. Ils ne manquèrent pas 
auffi-tôt de venir tous trois chez moi , 
pour m’apporter cette grande nouvelle; 
mais ils furent bien furpris , quand 
au lieu de leur en témoigner la joie 
que je devois , je leur tins ce langage. 

Je fuis fcnfible ,Mefïîeurs , à l’hon- 
neur que vous m’avez fait, & à la peine 
que vous avez prife po^r moi : je fuis 
perfuadé que vous en avez agi de bonne 
foi ; & que c’a été par un pur zele 
de Religion , que vous avez travaillé 




à‘ cette grande affaire; mais je doute 
fort que vos Correfpondans de Rome 
en ufent avec la même fincérité ; car 
viens de recevoir une lettre d’un ‘ 
de mes amis de la même Ville , qui 
n^’avertit de me donner bien de garde 
de retourner à Rome , pour peu que • 
ma vie me foit chere, ni même de’ 


m’approcher d’aucun pays Catholique : 
il ajoure que le bruit s’eft déjà répandu 
parmi pluneurs perfonnes du premier' 
rang, qu’on m’attendoit, & que mon* 
procès étoit tout fait. Là-defTus, je 
leur morttrai cette lettre, que j’avois* 
forgée moi -même , dès que j’eus appris 
<jue les Bulles du Pape étoient venues.' 
Vous voyez donc bien, Meflîeurs , 
continuai-je a leur dire, a quel péril 
évident je m’expoferois, (î je voulois' 
déférer à vos confeils ; ainfi trouvez 
bon que je retire ma parole , puifqne 
je ne fuis nullement d’humeur à courir 


Un (î grand rifque ; & permettez que 
je vousremercie de votre bonne volonté. 
Croyez- VOUS en être quitté à' fi- boa 

F ai 
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marché , me répondit Monheur S* . . , 
parlant au nom des deux autres j Sc 
penfez-vous nous fatisfeire par de tels 
contes ? Prétendez-vous compter pour 
rien tous les reflbrts que nous avons 
fait jouer, & toutes les dép en fes qu’il 
nous a fallu faire pour réulïir dans cette 
entreprife ? Non , Monfieur Rozelli ^ 
ce n cft pas la comme il en faut agir 
avec les perlbnncs de diftinftion , qui 
ont bien voulu fe donner des mouvc- 
mens pour ce fujet. Faites voir que 
vous êtes un homme , & non pas une 
femme. Si nous avons fait des démar- 
ches dans cette affaire , ce n’a été que 
de votre confenteraent ; fi vous n’ètes 
retenu que par lappréhenfion de perdre 
votre vie , banniffez cette terreur pani- 
que ; car nous ferons tous trois caution, 
pour vous , & nous demeurerons etx 
otage auprès de leurs Haut^s-Puifïan- 
ces , pour répondre en notre propre 
& privé nom, du moindre tort que 
l’on vous pourroit faire , même au ca& 
que l’ou ne vous rétablît pas dans vos- 
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Dignités , comme on vous la promis,, 

' Je vis bien que j’écois pris , & que je ‘ 
n'avois pas le mot à diré , & j’aurois 
(ans doute engagé de nouveau ma pa- 
role â ces Meflîeurs , fi Jannine , qui ‘ 
écoucoit â la porte , & qui entra touc 
d'un coup , ne m*en eût empêché , par,, 
un vacarme épouvantable qu elle fit , ' 
traitant ces honnêtes gens de Séduc- 
teurs, les menaçant de Tes déférer à 
la Magîftrature , & ks accufant de vou- 
loir me livrer au Pape. J'avoue que ' 
j’eus de la confufion , de voir traiter 
ainfides perfonnes de probité; d’autant 
plus que j’étois perfuadé de leur can- 
deur , & de la fincéritc de leur procédé 'y 
mais il ne fut pas en mon pouvoir de 
modérer les emportemens de Jannine, 
Ainfi , Meilleurs S. . . 6 . . . & R. . . me 
quitterem, en m’accablant , de paroles 
outrageantes, & me menaçant de me 
faire repentir de la maniéré dont j’ert 
avois ufé avec eux. 

Quand je fus feul avec Jannine, je 
lui fis des réprimandes , fur le mauvais 
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tfaicemetît qu^elle avoir fait à ces Mcf- 
fîeurs , lui difant que j’aurois pu m*en 
défaire avec des maniérés plus honnêtes , 
fans être obligé d’efa venir à de telles 
eJitréniités : que pourtant je lui par- 
donnois , parce que tout ce qu*elle en 
avoit fait , n’étoit parti que d*un prin- 
cipe d’amitié; mais que je la prlois de 
garder a Tavenir un peu plus de me- 
füres, autrement qu’elle auroit tour 
lieu de s’en repentir. Mais elle ne Ce 
rebuta pas pour cela ; au contraire , 
elle perlifta à me dire, qu’elle traite- 
roit de meme tous ceux qui viendroienc 
me parler de cette affaire ; réitérant 
de nouveau les affurances qu’elle m’a- 
voit déjà données , qu’elle perdroit 
plutôt mille fois la vie , que de fouffrir 
qu’un fi pernicieux deflein s’accomplît. 
Voyant donc qu’ifne falloir plus lon- 
ger à cette CDtreprife , je l’abandonnai 
chtiérement , & réfolus de n’en plus 
parler , & de me donner tout a mon. 
négoce , qui étoit déjà fort bien éta- 
bli. Mais je fus bien furpris ^ & csn 
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même tems fort chagrin , quand je vis 
qu’au bouc de quinze jours ou de ci ois 
femaines cous mes chalands s’écoienc 
retirés, & qu’il ne venoit plus per- 
fbnne à ma boutique : quepar-cout où 
j*allois on me regardoic de travers ; & 
que ceux que j’avois coutume de fré- 
quenter le plus , faifoient femblant de 
ne me pas connoître. 11 ne me fut pas 
difficile de deviner d’oii ce coup par- 
toit ; & j‘e compris fort bien que c’é- 
toit l’effet des menaces que ces Mef^ 
fieurs m’avoient faites ; & qu’ils com- 
mençoientà faire éclater leur vengeance, 
en détruifanc mon crédit , & en me 
noircilTanc dans refpric des habitans 
d’Amfterdam. Mon malheur n’en de- 
meura pas là; car pour furcroic de 
douleurs, Jannine tomba fiibitemenc 
malade ; & après quelques jours de 
fievre , il lui arriva un accident que 
l’honnêteté ne me permet pas de 
décrire : il fuffira de dire que depuis 
cette fâcheufe difgrace , elle n’a plus 
dté femme ; & de-lâ en avant , nous 
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avons vécu enfemble comme frere & 
fœur. Cependant la fievre la quitta , 
& fon infirmité ne Tempèchoit pas de 
marcher , & de vaquer à nos affaires : 
mais comme jevoyois que mon négoce 
alloic toujours en empirant , je pris la 
léfolution , de l’avis de Jannine, de 
loger du monde : car ne pouvant plus 
compter fur les perfonnes de la Ville , 
il étoit de mon intérêt d’attirer les 
étrangers chez moi. Après que j’eus 
donc rendu mon deffein public par 
des affiches ) je me donnai tous les 
inouvemens imaginables pour faire 
aborder dans ma maifon les nouveaux 
venus ; & pour cet effet j’allois fouvene 
me promener fur le Port , pour voir 
fi je n’y rcncontrerois pas de nouveaux 
débarqués. J‘y tenois même des gens 
gagés , pour indiquer ma maifon à 
tous ceux qui abordoient de tous côtés 
dans cette fameiife Ville. Car Amfter- 
dam étant l’endroit de route la Hollande , 
& je crois de toute l’Europe , oii fon 
sait un plus grand négoce, fon Port cft 
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toujours rempli d’étrangers , qui y arri- 
vent de cous les endroits du monde» 
C’écoit donc avec ces gen$-U que 
me flattois de pouvoir un peu réta,bliç 
mes afFaires. En effet ^ tout alloit aiïèz 
bien au commencement. ]Çc comme i{ 
y avoit toujours de ces étrangers qui 
y faifoient quelque féjour, je crus quç 
i\ je dppnois â manger chez moi , cel^ 
y attireroit encore plus de monde , ic 
que je pourrois Faire un profît beaucoup 
plus grand & plus affiiré. C’eft pour^ 
quoi , Jannine & moi nous çonvinme? 
de Faire un ordinaire , non pas comm? 
dans une Auberge , mais comme danç 
une Penfion* La propreté avec laquelle 
je traicois ceux qui prenoient leur^ 
repas chez moi , faifoit que j’avoiç 
toujours grande compagnie dans 
maiFon : & déjà je me prpmnttois de 
pouvoir amaffer beaucoup ,d argent 4 
ce négoce. Mes jours s’éçoulpient Fore 
agréablement, & il me fembloit que 
rien n’étoit capable d’interrompre le 
cours de mes proFpéiités : Çepend^R 



7 ^ 


V I B 


mon boabeur ne fut pas de longue 
durée. Les mêmes ennemis qui nva- 
Toienc déjà rendu plufieurs mauvais 
fervices, ne setoient pas contentés de 
ruiner mon premier établiflcment j ils 
continuèrent leur haine contre moi , 
& ils ne ccfferent point de me nuire 
toutes les fois quils en trouvèrent 
Toccafion, quoique je ne les eufTe 
jamais choqués direétement. Néanmeias^ 
ils crurent que je leur avois fait une 
grande injure, en les friiftant de Tel^ 
pérance qu’ils avoient conçue de me 
ramener à la Religion Romaine , de 
quoi ils fe feroienc fait un grand mé- 
rite parnii tous ceux de la même Com- 
munion. Le grand crédit quils avoient, 
fiit enfin la ruine du mien. Je vis une 
fécondé fois ma maifon déferte , & dès- 
lors je ne doutai plus que mes ennemis 
n’eulîcnt cônfpiré ma ruine : car les 
Italiens ne mettent pas de bornes a 
leur haine, fur-tout lorfquils ont la 
Religion pour prétexte. Voyant donc 
rimpoflibilité qu’il y avoit de réulîîr 

dans 


Digilized By"Gùoglc 



DU Seigneur Rozelli. 7»] 1 

^ t 

dans une Ville od j etois en mauvaife | 

odeur , je pris la réfolucion d’aller de- 
meurer dans un autre endroit. De 
toutes les Villes de la Hollande , il n’y 
en eût point oû je crufTe pouvoir res- 
pirer un air plus doux qu’à La Haye y 
tant à caufe du bon climat , que parce I 

que j’elpérois y trouver le repos que 
je n’avois eu nulle part ailleurs. Je for- 
mai donc le deflTein de na’y établir; 
mais auparavant que d’y faire tranS* 
porter mes effets, j’y envoyai Jannine, 
pour prendre langue , & pour y louer • 
une maifon qui fût commode pour mon 
trafic , fans pourtant rien découvrir de 
ma penfée a perfonne. 

Comme j’étors alTez de relais pen- 
dant que ces allées & ces venues fe 
faifoient, j’allois fou vent me promener. 

U arriva un jour que dans ma prome- 
nade , je paflai par une rue remplie de 
ces maifons , qu’on appelle en Hollan- 
dois Mujik huyf ta , & que j’ai fu de- 
puis être le rendez vous de toutes les 
^lles commodes* Çumnae je traverfois 
TQmi. //» ,Q 
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ce beau quartier, fapperçus une très- 
belle perlonne qui nie fit figue. Là 
curiofité m’obligea <le 1 aborder j & 
comme elle parloir- allez bon François, 
je me lailTai facilement aller aux pref- 
lantes follicitations qu elle me fit d’en- 
trer dans lamaifon, quoiqu’il fût déjà 
prefque nuit. Cétoit juftemcnt un de 
CCS fameux hôtels de plaifir. A peine 
écois-je entré dans une falle toute illu- 
minée , que j’entendis les préludes 
d’un concert d’orgues, de violons & de 
baffes. Parmi quantité de donzelles affcz 
agréables , qui fe trouvoient dans cet 
îlluftre rendez-vous , je n’en trouvai 
point de plus charmante que celle qui 
m y avoir conduit. Je lui trouvois beau- 
coup d’efprit , & elle me difoit mille 
jolies chofes. Elle me fit en peu mots 
rhiffoire de fa généalogie , m’alTurant 
qu’elle étoit fortie d’une des premières 
nvaifons de Bruxelles. Elle me conta 
aufli le malheur qui l’avoit réduite à 
mener la vie qu’elle faifoit, ajoutant 
q[ue c’étoit bien malgré elle qu’elle s’é- 
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toit déterminée â un genre de vie fi 

peu conforme à fa naifTance. Enfin je 

la trouvai (i à mon gré, que je lui promis 

de la venir revoirie lendemain. Il faut 

donc, me dit-elle, que je vous montre 

où je loge; car pour cet endroit-ci, je 

n’y fuis que par hazard. Je payai la dé- 

penfe que nous avions faite, 6c je for- 

tis avec die pour apprendre fa demeure , 

qui n’écoit pas loin du lieu où je l’a- 

vois rencontrée. Y étant arrivés, elle f 

me preffd d’y entrer pour un moment, [• 

ce que je ne pus lui refùfer. Je trou- n 

vai les appartemens de cette maifon 1' 

très-bien meublés : cette rufée me con- ■* 

duifit à fa chambre, où il y avoir bon 

feu ; enfuite elle fit apporter du vin t; 

par la fervante, & me pria de m’anfèoit j| 

ôc de le goûter. J’étois afîèz tranquille jî 

auprès de cette fauffe femelle , bien i; 

éloigné de croire que je fùffe dans le i* 

moindre danger , quand j’entendis tout 

d’un coup dans la chambre voifine, un j 

mélange confus de> voix d’hommes & 

de femmes. Je demandai ce que 

G ij ' 
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pouvoir être? Mon avemuriere me ré- 
pondit que c’étoient deux Demoifelles 
<jui logeoient chez elle, & que pour 
les voix d'hommes que j’avois enten- 
dues , cetoient apparemment de leurs 
amis qui les ëtoient venus voir. Mais 6 
Dieu , que c’dtoit bien autre chofel & 
dans quel alïreux danger ne me trou- 
vai-je pas dans cette exécrable maîlbn î 
Jamais ma vie n’avoit été expolée à un 
péril fi évident (Qu’elle le fut alors; car 
peu de tems apres je vis entrer dans la 
chambre cinq coupe- jarets , habillés en 
Matelots , l’un defqucls en m’abordant, 
'me demanda d’un ton brnfque & en 
bon François, ce que je faifois-là? Je 
lui répondis tout en tremblant, que je 
n’y étois venu que parce que cette De- 
moifelle m’avoit invité d’y entrer ; & 
en me tournant de fon côté pour la. 
prier de témoigner ce qui en étoit , je 
ne la vis plus, elle s’étoit éclipféc. Je 
connus bien alors que j’étois pris , & 
que je n’avois plus d’autre parti a pren- 
ne que celui de me recommander à 
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Dieu. Ec comme dans mon angoifîe 
extrême je m’écriai un peu haut, en 
proférant ces paroles : Ah ^ mon Dieu î 
celui de ces (célérats qui parloit Fran- 
çois^ me dit d’un ton infolent : Ce n’eft 
pas ici qu’il faut veni/pour prier Dieu^ 
c’étoic avant que de t’en approcher qu’il 
falloic le prier , afin qu’il t’en empê- 
chât; mais préCentement, puifque tu y 
CS venu , tu nous en paieras bien cher 
l’entrée. A ces mots , tous ces bandits 
fe jetterent fur moi , & me prirent les 
uns par- les pieds , & les autres par les 
mains, & commencèrent â me dépouil- 
ler. Et lorfqa’ils m’eurent mis tout nud , 
ils me garocerent fur une chaife : alors 
celui qui parloit François fit ligne aux 
autres, qui tirèrent en même-tems cha- 
cun un couteau de leur poche. A cet 
horrible fpcélacle, je jettai un cri effroya- 
ble, au bruit duquel coururent cinq on 
fix femmes, entre lefquelles j’apperçus 
cette Laitière pour qui l’avois fait au- 
trefois tant de folies à Ufecht. Eft-ce- 
fous, cherc Chrifline » m.’écriai- je ^ qua 



le Ciel envoie fi â propos pour me 
tiier du déplorable état od vous me 
voyez ? Comment , dit-elle toute fur- 
prile , c’eft Rozelli que je vois làl Ahl 
qu’il ne foit jamais dit qu’un homme 
pour qui j’ai eu tant d’amour , fouffre 
Je moindre outrage , lorfqu’il eft en 
mon pouvoir de l’en garantir ! Là defi- 
fus elle tira ces meurtriers à part; & 
leur ayant dit quelques mots en, Hol- 
iandois, un moment après on vint me 
délier , & on me rendit mes hardes : 
& quand je fus habillé , on me lailîa 
feul avec ma Libératrice ^ mais plus 
mort que vif. 

Quoique je craignifle toujours beau- 
coup dans cette dangereufe maifon , il 
me femble pourtant que je n’a vois rien 
de funefte à redouter, tant que Chrif- 
tine feroit avec moi. Etant donc de- 
venu tranquille , je pris la parole ; & 
m’adiclTant à mon ange tutélaire : Eft-cc 
vous, lui dis-je , ma chcre Chriftine , 
que je trouve dans ce lieu fi indigne 
de votre demeure ? En dois-je croire 
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mes yeux ? Eft-ce une ilkifion , ou une 
vérité ? Non , ce n’eft point une illu- 
fion , me repartit cette belle perfonne, 
c^eft moi-même j & il n’eft (jue trop 
vrai , pour mon malheur. Et pour vous 
apprendre , continua- t-elle en foupi- 
rant, ce qui m’eft arrive , & qui n’eft 
- pas encore venu à votre connoiflance, 
je vous dirai que quinze jours après que 
vous m’eûtes donné une mai (on dans 
la Ville, un jeune Seigneur Allemand 
trouva occafion de faire connoifTance 
avec moi, & de me faire le récit de la 
violente paflîon que ma perfonne lui 
avoit cauféc , m’alîuiant que fi je vou- 
lois y répondre, il feroit ma fortune, 
^ & me rcndroit heureufe pour le relie 
de mes jours. Il me difoit qu’il étoît 
fils unique , qu’il avoit de grands biens , 
& qu’il pouvoir difpofer de lui-même. 
J’ajoutai foi fans peine à tout ce qu’il 
voulut me dire, parce que je voyois 
qu’il faifoit belle figure il avoit deux 
Laquais & un Valet-de-chambre ; il 
m avoit aulfi déjà fait des préfens affez 
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Gonfidérables: ainfi quand il m’eut afîuré 
qu’il vouloic ra’époufer , je n’héficai 
plus à condcfcendre à Tes volontés; & 
oubliant tout ce que je vous devois , 
je trahis votre amour, pour m’abandon- 
ner entièrement à lui , & même j’en 
devins éperdument amoureufe. Ayant 
autant de tendrelle pour lui que j’en 
reflentois , je n’eus pas de peine à pren- 
dre la réfolution de le fuivre à Ham- 
bourg , qu’il difoit être le lieu de (a 
nailîance , & où il vouloir me mener.. 
Le jour fut donc marqué pour notre 
dépare ; j’empaquetai mes hardes & for- 
tis d’Utreclit une après-dînée dans un 
cnrrolTe à quatre chevaux. Nous allâ- 
mes coucher ce foir-là â une maifon 
de campagne d’un de fes amis , limée 
2 trois lieues d’Amfterdam. Le lende- 
main nous arrivâmes ici avant midi.. 
J’avois toujours gardé Nanon avec moi. 
Nous lûmes obligées de faire quelque 
féi'our dans cette Ville ^ parce que M, 
Bande , ! c’étoit le nom de mon chec 
époux ) avoir mandé de l’argent dc: 
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chez lui, pour faire quelques emplet- 
tes à Amfterdam. Cependant je palTois 
la vie le plus agréablement du monde 
avec cet aimable jeune homme. Il 
avoit tant d’amour & d’égards pour moi, 
qu’il eft impoflible de l’.exprimer, 
C’ctoitl’onzieme jour que nous étions 
à Amfterdam , quand je ne le vis point 
revenir le foir à l’heure accoutumée , 
ce qui me mit dans des tranfes mor- 
telles : mes alarmes augmentoient avec 
la nuit J & ce qui me mettoit le plus 
en peine , c’eft qu’il avoit laiiïe tous 
fes valets au logis. Je l’envoyai cher- 
cher dans tous les endroits oii il avoit 
accoutumé de fréquenter ; mais toutes 
les recherches furent vaines. Je pafTai 
le refte de la nuit dans les peines les 
plus étranges. Quand le jour fut venu , 
j’ordonnài de nouveau aux laquais d’aller 
faire des perquifitions par toute la ville ; 
& pour moi je demeurai au logis , tou- 
jours agitée de la crainte d’apprendre à 
tous momens quelque fâcheufe nou- 
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▼elle. Comme je n’avois point dormi 
<ie coure la nuit, je me trouvai accablée 
de fommcil , & je me jectai fur un fau- 
teuil , pour y prendre un peu de repos; 
mais â peine commençois- je à le goû- 
ter , qu’un bruit confus qui s’éleva tout- 
a-coup dans la rue m’éveilla. Je Volai a 
la fenêtre , d’où j’apperçus une foule 
de monde affembléc , & au milieu, un 
de ces carroffes qu’on mène fur des traî- 
neaux. J’éîois attentive à voir ce que 
ce pouvoir être , lorfquc j’entendis un 
grand cri derrière moi , que je connus 
d’abord partir du valet-de chambre. Ah! 
Madame , s’écria-t il , on a affallîné mon 
Maître , & voilà quon l’amene mort. 
Jugez, me dit alors Chriftine , dans 
quel déplorable état je me trouvai a 
cette crifte nouvelle ? Je ne fis qu’un 
faut de l’efcalier ; & perçant la foule , 
toute éclievelee , j’allai me jetter fur le 
corps de mon amant , qui croit encore 
tout fanglant , m’imaginant follement , 
qu’à force de cris &■ de pleurs je le for- 
cerols à ouvrir encore une fois les yeux 
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& â me parler. Tous les elTorts c)ue les 
gens de la maifon firent pour m’aria- 
cker d’auprès de lui , furent inutiles. A 
ce fpeûacle la foule s’augmentoit de 
plus en plus ; mais enfin , accablée 
de douleur & de foiblefle , je tombai 
évanouie fur le corps de cet infortuné; 
& alors il ne fut plus poffible de me 
tirer de là. L’on me porta fur mon lit, 
ou je fus plus de trois heures fans don- 
ner le moindre figne de vie , nonobftant 
tout ce qu’on mit en ufage pour me 
faire revenir : & quand enfin j’eus repris 
mes fens^ on m’empêcha de ne plus ap- 
procher du défunt, & l’on fit tout ce 
qu’on put pour me confoler. Entre ceux 
qui tâchèrent d’alléger ma douleur, le 
valet-de-chambre fut celui qui fe donna 
le plus de peine : il me fit comprendre 
que quoique la perte que j’avois faite 
fût trèsfenfible & très-confidérable , je 
devois pourtant penfer qu’il n’y avoir 
plus lieu d’y remédier ; & qu’ainfî il me 
falloir tâcher de l’oublier , & fonger à ne 
pas ruiner ma fanté par un excès d’af- 
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fliftion : & pour me donner encore meil- 
leur courage, il me parla de la force. 
Vous lavez , Madame , que nous atten- 
dons tous les jours les Lettres-de-Cliangc 
que Monlieur Baude dévoie recevoir ; il 
faut aulfi que vous conlîdériez qu’il eft 
mort fans avoir pu vous faire connoîcre 
les bons fentimens où il écoic pour vous, 
& qu’il ne vous a laiiïe aucun bien ; ainû 
vous voyez qu’il faut de toute nécelîîté 
vous occuper piréfentemenc d’autres pen- 
fees que de celles de la mort de votre 
époux , & fongeraux moyens de recou- 
vrer de l’argent. Si vous voulez bien , 
Madame, déférer aux foibles confeils 
que je puis vous donner là-deflus , j’ofe 
me flatter qu’ils ne vous feront pas 
tout à-fa;t inutiles. Je vous avoue , me 
dit alors cette infortunée Laitière, en 
interrompant le fil de fa narration , que 
quoique je fulTe très-afiligée , les paroles 
de cet homme ne laiflTerenc pas de faire 
imprelTion fur mon efprit, & de m’en- 
gager^ a faire réflexion que le défunt ne 
m avoic pas iaillèe eu trop bon état : 

qu’au 
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^aau contraire je me trouvois en une 
très-mauvaife fituation. Que faudroic-il 
faire , répondis- je au valet-dc-chambrc, 
^"une voix toute languiflauie ? Il faut , 
me repartit- il , fe lervir du ftratagêmc 
que j*ai imaginé : car , â moins de cela , 
je ne vois pas de moyen de vous faire 
toucher la moindre chofe. Je fai , con- 
tinua-t-il , parfaitement bien contre- 
faire la main de mon Maître ; ainfî il 
faut que je dreffe une efpece de dona- 
tion , par laquelle il paroîtra que le dé- 
funt s*eft obligé pendant fa vie , qu*en 
cas que Dieu vînt à difpofer de lui avant 
que de vous avoir époufée , il vous laif- 
foit quatre mille éçus , & toutes fes ni- 
pes. Je le puis faire en confcience,d*au- 
tant plus qu’il m’a fait connoître qu’il 
étoit dans cette intention , quatre ou 
cinq jours avant fa mort , & de vous 
épouler dès que vous feriez arrivée chez 
lui. Les remifes qu’il attendoit font de 
cinq mille écus , que vous ne fauriez 
toucher fans être nantie de l’écrit que je 
m’en vais vous faire. Je me laiffai allcj: 
Tomt IL 5 H 
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aveuglément aux confeils de ce valets* 
de-chambre , que je chargeai des or- 
dres & du foin du convoi funèbre. A« 
bout de deux jours , les cinq mille écus 
arrivèrent, & je me préfentai pour les 
recevoir. On me les compta d abord , 
fans m’obliger même â produire récrit 
fuppofé. Les funérailles fe firent avec 
beaucoup de magnificence : & après en 
avoir payé les frais , i’eus encore beau- 
coup d’argent de refte , fans y com- 
prendre cinq mille deux cents florins , 
Sc plus de trois mille en bijoux 8c au- 
tres nipes , que j’avois auparavant. Ce- 
pendant le valet-de-chambre me fit bien- 
tôt connoître , que s’il avoit fait quel- 
que chofe pour moi , ce n’avoit pas été 
fans avoir Tes vues particulières , & pre- 
nant un jour fon temps que j’étois feule, 
il me parla de la forte. 

Madame, fi les petits fervîces que fc 
vous ai rendus, méritent quelque re- 
connoiffance', ne foyez pas furprife (i 
fofe vous en demander une qui paraî- 
tra fans doute un peu forte. Qui, Ma^- 
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dame, fafpir eau bonheur de vous épou- 
fcr. Vous pourriez vous choquer du 
langage que je vous tiens , parce que 
vous aviez auparavant des vues bien 
plus élevées , & que vous étiez deftinée 
pour mon Maître, fî une mort trop pré-' 
cipitée ne vous l’ciît ravi ; mais , Ma- 
dame , que cela ne vous fafle pas de 
peine ; je puis dire , fans vanité, que 
je fuis d*une naiflànce qui n*eft pas infé- 
rieure à la henne ; & n vous me voyez 
dans la condition où je fuis , cela n*cft 
arrivé que par une pure envie que j’ai | 

eue de voir le monde, fans être obligé 
pour cela de faire de groflesdépenfes: 

& fi vous voulez bien faire quelques ré- 
flexions à la familiarité avec laquelle je 
vivois avec mon Maître , vous ne dou- 
terez plus que je ne fois de bonne extrac- 
tion. Je ne fuis pas, à la vérité, aufiî 
bien partagé que le défunt , des dons 
de la fortune ; mais je puis pourtant , 
grâces a Dieu , vivre aflez commodé- • 
ment chez moi. Enfin , Madame, vous • 
pourriez peut-être trouver un parti plus 

H ij 
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jl avantageux que je ne fuis , & peut-être 

;[ auill que non. Enân , me dit CUriftine, 

i'i qui me voyoit inquiet , je vous dirai 

|, en deux mots, que ce fcélérat fut fi 

i| bien dire , & me témoigna tant de teu- 

i] dreffe , m’aiTurant de vivre toujours 

I: bien avec moi , qu’à la fin je me laiflai 

Ü éblouir par la belle apparence de fes 

i paroles trompeufes , & je confentis au 

{ mariage. Nous fumes mariés le Icnde- 

I main de la publication des trois bans. Je 

I m’applaudifTois aflez de mon choix , 
quand il arriva un jour que ce fourbe 
J m’engagea dans une partie de prome- 

1 nade avec quelques filles de fa connoif- 

I fance , pour aller nous divertir à une 

raaifon de campagne ; mais quand je fus 
de retour , je ne le trouvai plus ; le 
' fripon s’étoit évadé , & m’avoit em- 

porté tout ce que j’avois au monde. 
Jugez , me dit alors la Laitière , quel 
coup de foudre ce fut pour moi ! je pen- 
fai mourir de douleur, & je me ferois 
] fans doute abandonnée au défefpoir , & 

j fne ferois détruite moi-mêoie^ fi la fie 
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fn*eut été un peu moins chere. Voilà , i 

mon cher Rozelli , pourfuivit Chriftinc , ^ 

lesraifons qui m’ont obligée à cmbraffer i 

le genre de vie que vous me voyez me- I 

ner. Premièrement, c’eft par une jufte |j 

punition de l’injuftice que j’ai comraifc * 

en vous trahiflant fi lâchement j & le I 

Ciel vous a conduit ici fans doute pour « 

vous rendre le témoin du jufte chàti-, 
ment qu’il me fait reflcntir. En fécond i 

lieu , ce qui m’a plongée dans un fi 
grand délbrdre , & 'qui m’a comme for- • 
cée d’y entrer , c’eft que quand ce mal- 
heureux m’eut volée , je ne favois que - 
devenir , fi je n’eulTc pris ce parti. Au . 1 

refte , Dieu fait combien volontiers je ! 

le quitterois, fi je pouvois trouver les { 

occafions de vivre autrement. Hé bien , ■ 
chere Chriftinc , lui dis-je alors, fi vos 
fentimens font tels que vous me le' 
faites paroître , je vous donne ma pa- ! 

rôle que je vous aid^ai dans un fi bon ; 

delTein , & que je vous fournirai des 
moyens fiiffifans pour vous faire fub- 
fiiler honnetemeat. Dices-moi feule- i 

H iij 
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ment où je vous pourrai parler demaîa> 
à quelle heure & en quel lieu ; car 
pour ici, je ne veux plus abfolument 
y revenir ; & la nous prendrons les 
mefures nécefTaires pour vous rircr 
d’embarras. Elle m’afïîgna pour rendez- 
vous un cabaret , que je feignis de bien 
connoîcre ; & après lui avoir fait raille 
proteftations d’amitié , je tirai cinq du- 
cats de ma poche , que je lui donnai. 
Quand je fus forti , avec l’aide de Dieu, 
de cet infâme coupe-gorge , je remar- 
quai que la nuit m’avoit furpris , ce qui 
me jetta dans de nouvelles frayeurs, ap- 
préhendant qu'il ne m’arrivât encore 
quelque nouvel accident fâcheux ; mais 
par bonheur pour moi , je rencontrai à. 
cent pas de cette fatale maifon , un de 
ces hommes qui crient les heures de la 
nuit, & qui heureufement jargonnoit ' 
un peu de François. Je le priai de m’ac- 
compagner jufqu’â mon logis ; & afin 
de u’êcre pas reconnu , je fis beaucoup " 
de détours , & rentrai chez moi par 
une porte de derrière. Puis ayant donné 
' a cet honune quelque chofe pour hoir 
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je me rcîîrai dans ma chambre , fort 
cootenr d^êtrc échappé d’un Ci grand pé- 
lïl- Je me donnai bien de garde de me 
trouver le lendemain au lieu afligné ; 
la (êule penfée que j’en avois me faifoic 
frémir d’horreur : Sc pendant tout le 
temps que je demeurai depuis à Am- 
fterdam , il ne me prit jamais envie 
d’approcher de ce quartier-Ü. Ainfi je 
ne (ai ce que devint ma Laitière , qui 
croyoir fermement que jè demeurois 
toujours a Utrecht. 

Janninc revint ce meme jour de La 
Haye , qui m’apporta pour nouvelles , 
qu’elle avoit arrêté une mailbn dans le 
meilleur quartier de la ville , & qui étoit 
fort bien fituée pour mon commerce. 
Cependant il me falloit pafîer encore 
plus de deux mois â Amllerdam j tant 
pour Y finir le bail de la maifon ou 

. • 1 ' 

) etois , que pour pouvoir entrer dans 
celle de La Haye. Comme cet inter- 
valle de temps s’écouloic , le Ciel pre- 
nant quelque pitié de moi , & voyant 
que je ne faiibis ileu dans ma bouti- 


Digitized by Google 



igue ^ eut foin de ma profpérîté , par 
un trait de fa bonté , lequel fervit de 
fondement folide â ma fortune, qui, 
depuis ce temps-là , a toujours été heu- 
reufe. Voici de la maniéré que la chofe 
fe pafTà. Un certain Prêtre qui venoîc 
des Indes , débarqua à Amfterdam , & 
vint loger chez moi. Il ny fut pas long- 
temps fans me faire connoître qn*il pre- 
noit beaucoup de plaifir à s’entretenir 
avec moi ; ce qui m’engagea à lui faire 
le récit d’une partie de mes plus confi- 
dérablcs aventures , & à lui conter les 
raifons qui m’avoient engagé à quitter 
l’habit Monaftiquë. Et comme je remar- 
quai qu’il étoit homme de bien , & fort 
zélé dans fa Religion , je le pris par fou 
foible, & l’affurai , que malgré le tort 
que les Minières de l’Eglife Romaine 
m’avoientfait, je ne laifîbis pas de con- 
ferver pour cette fainte Religion un ref- 
peft & un attachement inviolable , & 
que je la profeffois toujours. Cela lui 
ht plaifir ; & me croyant fort dévot , 
il réfolut de s’ouvrir â moi, & de me 
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Ciirc confidence d’une ce ri aine mardi an- 
quil avoir , &qiii n^: lui écoiugue* 
5CS commue* C’écoic une cafTecce remplie 
dSe poudre d’or. Je lui en demandai 
pTulieurs onces , qu’il me donna vo- 
Joiwrers. Je les mis enfuice dans un 
, puis je les portai chez un Or- 
Étvre, Sc le priai de me fondre cette 
vanerc avec laquelle je lui dis que je 
TOttfctts faire quelque expérience. Quand 
cSie fut fondue, je la verfai mohrinême 
éàxis une fingoriere : & lorfqu’elle fut 
feoidc,, je priai TOrfevre de me dire ce 
^’rli penroit de ce mctail. Il le prit , 
Je fbvgea & TefTaya fur la pierre de 
tooche y enfuke me regardant , il Ce mit 
â fourire , & me dit qu’il voudroii bien 
lavoir faire une telle expérience. Je lui 
que cela ne fê pouvoir pas i mais que 
s’il voulort me promettre d’être difcret, 
je vrendrois fouvent chez lui, pour faire 
fondre de femblable matière, & qu’il- 
CO ckeroît un bon profit : fur quoi il 
me protnàt de garder religieufement le 
ùxzit. Je le payai gravement de f<^s 
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peines , & (ortis de chez lui , pour re- 
prendre le chemin de mon logis. En m*en 
rctournanc je fupputai en moi-même, 
& trouvai qu’à proportion de la quan- 
tité de poudre que l'Ecdéfiaftiquc m’a- 
voit donnée , il en devoir refter dans la 
calTecte pour plus de douze mille flo- 
rins. Et comme je favois très-bien que 
ce bon homme ignoroit tout cela ; je 
formai la réfolution de le tromper , & 
de profiter de l’occafion & de fon igno- 
rance. Pour pouvoir y réuflir , je réfo- 
lus de lui fervir un plat de mon mé- 
tier, & de lui faire accroire qu’après 
avoir fait une exaéle fupputation de ce 
<jue cette poudre pouvoir contenir d’or, 
on avoir trouvé que cela montoit à fort 
peu de chofe , & qu’elle ne valoir pref- 
^ue point la peine qu’on l’eut apportée 
de fi loin. Je lui dis la chofe comme je 
l’avois projettée ; & pour mieux réuflîr, 
î’affeftai de lui donner l’alarme par une 
faufie nouvelle que je lui débitai. Je 
viens d’apprendre , lui dis-je , avec de 
feiutes dcmo nilrations d’amitié , une 
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nouvelle qui me chagrine par rapport 
à vous, ceft que la guerre vient d’être 
déclarée entre la Hollande & la France , 
ce qui me met bien en peine pour vous, 
& je ne fai comment vous pourrez fortir 
d’un pays, où vous couriez rifque fi 
vous vous y arrêtez plus long temps. 
Ainfi il eft temps que vous fongiez â 
vous tirer d affaire. Au refte , vous 
pouvez compter fur moi , -& être per- 
îùadé que je ferai tour ce que je - pour- 
rai pour vous rendre (ervicc en cela ôc 
en toutes autres chofes ; & comme vous 
na’avczfait entendre que vous n’étiez pas 
trop bien pourvu d'argent , j’offre de 
vous donner trois cents ducatons fur 
cette poudre que vous avez. Je fai bien 
que je hafarde beaucoup , & que jamais 
je n’en retirerai cela; mais il s’agit de 
vous rendre fervice , & non point de 
fonger â l’intérêt. Il ne me laifTa pasaclic» 
ver , & il s’écria, en m’interrompant : 
Ah! mon cher Rozelli ! aidez-moi feu- 
lement à fortir au plutôt de ce pays-ci ; 
Sc pour la |)oudre vous m’en doimgrc:; 
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ce qu il vous plaira ; pourvu que 
gagner Anvers, je m’ellimerai aitez kea- 
reux ; & pour ce qui eft du reôc, je 
fai que vous êces allez honnête homnac 
pour m’en rendre bon compte par-rcjot 
où je fei ai , fi vous tirez davantage de 
la poudre. N'en doutez nullement , to- 
po n dis-je â ce bon honime, il faudra 
feulement que vous ayez le foin de me 
faire favoir où vous vous ferez anetéj 
& fi j’en trouve davantage que je ne von* 
en donne , je ne manquerai pas de vous 
le faire tenir. Après que je lui eus dît 
cela , je lui fis empaqueter fes hardes aa 
plus vite : je lui comptai les trois cenrs 
ducatons j & apres 1 avoir accompagne 
jufquà la barque de Rotterdam , & lui 
avoir donné vingt embraflades , pour 
TalTurer de ma fincere amitié , je lui 
donnai un homme à qui fe pouvois 
me fier, pour le conduire jufquesfiir les 
frontières. 

Quand il fût parti , & que j’eus ap- 
pris par le guide , qu’il avoir paflé les 
frontières , mon c<rur commença à 

relpiicr. 
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refpirer, & je ne doutai plus que la 
cailecte ne fût mienne. Alors je pris 
deux livres de cette poudre , que je mis 
dans un grand creufet ^ & je m’en allai 
chez mon Orfevre pour la faire fondre. 
J’eus la précaution d’y mêler une autre 
drogue , pour en mieux dérober la con« 
noiÎTance à cet Orfevre , qui , après 
l’avoir fondue & jettéc en lingot , de- 
meura tout interdit, & ne douta plus 
que je nefufle un vrai nourrilTon d’i/^r- 
m'es , & que je ne fufle faire de l’or. 
J’avois beau me donner la torture pour 
lui ' ôter cela de l’efprit il n’y avoir 
pas moyen de le défabufer , & il s’o- 
piniâtroit toujours davantage à le croire. 
Mais le laiflant dans cette erreur , & 
l’ayant , comme la première fois , large- 
ment payé de fes peines , je m’en allai 
à la bourle au fortir de chez lui , pour 
y chercher un Juif qui voulut acheter 
mon or. Je n’eus pas de peine à en trou- 
ver, parce que la marchandife que j’a- 
vois étoit de trop bon aloi ; j’accordai 
donc avec un de ces ICcaélites , qui 
Tome II i 
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Convint de me payer mon or à rai(bn 
de quarante-huit florins l’once , s’odrant 
d’en prendre autant que je lui en porte- 
rois. Ce marche étant fait je me munis 
le lendemain d’une plus grande do£e 
de ma poudre , que je portai à mon or- 
dinaire chez l’Ortevre , qui , après l’a- 
. voir fondue , & trouvé qu’il y avoit fix 
livres d’or en une mafle , fe jetta à 
genoux devant moi , & me pria leslar- 
’ mes aux yeux d’avoir quelque égard 
pour lui , vu la grande famille qu’il 
avoit fur les bras , me difant qu’il voyoit 
bien que Dieu m’avoit envoyé chez lui 
pour le fecourir dans fa nécelTîtc. Je le 
•fis relever , & lui dis que je ferois poar 
lui tout ce que je pourrois ; mais qu’il 
ne devoit pas s’attendre à grand’chofe , 
parce que j’étois moi-même plus em- 
barralTé & plus chargé que lui : ce- 
pendant je ne laiflai pas de l’alTurer que 
je rcviendrois le lendemain , & que je 
lui donnerois fatisfaélionautarit qu’il me 
feroit poflîble. Je lui payai fes peines à 
l’ordinaire j & ra’en allai chez mon Juif, 


Digf : 



DU ShIGNEUR RoZELLI. 99 ' 

pour lui vendre mon or , lequel me 
compta, pour fix livres de ce métal, la 
ibmme de trois mille fept cents quatre- 
vingt florins, le touten bons ducatons , - 

que je fis porter clicz moi fur une •; 

brouette. Je ne manquai pas le lende- ’J 

main de retourner chez i’Orfevre : Sc i* 

pour m’acquitter de la promefle que je 
lui avois Faite , je mis quatre onces de j 

cette poudre dans un creufet a part , & • j 

j’en mis deux lîvtvs dans un autre j & i 

étant arrivé chez lui, je lui fis fondre • 

ce qu’il y avoir dans ces deux creufets,. • 

& lui dis Qi\ même-temps, que tout ‘ [ 

ce qui proviendroit du petit feroit pour 
lui. Quand il eut jettéle tout en lingots, j’ 

il trouva pour fon compte un peu moins '> 

de quatre onces d’or pour lefquellesil f 

me. remercia aflez froidement , & pa- | 

rut n’ètre pas trop content du préfent î. 

que je lui failois. Je fis femblant de ne > 

m’en pasappercevoir ; & lui ayant payé I 

du furp’ius les peines, je m’en retournai » 

au logis. Cependant cet Orfevre*^ mal ‘ 
content de moi , fe mit en tête de 

H i 
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jouer d*un tour , en quoi pourtant il ne 
réufîit pas. Au contraire , il perdit par- 
la ce quilauroit encore pu gagner avec 
moi j c’ell la punition ordinaire des 
ingrats. Pour venir â bout de fon delfein 
il réfolut de me dénoncer au Sénat, dans 
la penféc qu*on ne manqueroit pas de 
m*arrêter fur fa dénonciation , & que le 
Sénat lui donneroit une récompeafe 
confidérable , lorfqu’il auroit connu que 
j*étois un homme i rapporter â l’Etat 
des fommes immenfes. II s’en ouvrit à 
un Avocat de Ci connoifFance ^ qui l’en 
dilTuada , lui alléguant pour raifon 
qu’on vivoit dans un pays de liberté , & 
qu’ainû il pcrdroit fon temps & fes 
peines. Voyant donc fes efpérances 
fruftrées, il prit le parti de demeurer 
en repos de ce coté-Ià , fe contentant 
feulement d’en parler à tout le monde. 
Ce qui , bien loin de me nuire , fervit 
au contraire en partie a me venger du . 
tort que S..«. B.... &R....m’avoient Fait : 
car , comme cet Orferre hantoit dans 
U maifon de R.m* il. ne manqua .pas^ 
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de l’inftruire de cccte affaire ; de ma- 
niéré que ces deux autres Meffieurs le 
furent aufîi bientôt après : & comme 
cer Orfevre afTura le fait comme té- I 

moin , & avec toutes les circonltances ' 

& le détail poflibles, ils crurent ferme- | 

mement que j’avois le fecrer de fiire j 

de l’or , ce qui les mit dans un chagrin: 
mortel d’avoir rompu avec moi. De 
moQ côté.,' ayant découvert toutes ces 
menées par le canal d’un valet de S.,.. 
je me tenôis fier ; & bien qu’ils mifTent j 

tour en ufage pour renouer avec moi , j 

ils n’en purent jamais venir à bout.* 
Cependant je me fàifois un plaifîr de 1 

les confirmer de plus en plus dans la ,s 

penfée où ils étoient que je favois faire ' 

de l’or ’, ce que j’exécutois par des voies ' 

îndireftes. Un jour je fis tomber adroi- 
tement encre leurs mains un lingot de i 

mon or , dont ils firent faire toutes les ! 

épreuves polTibles , & ils penferent | 

crever de dépit quand ils le virent fi bon, ^ 

Ccpendauc le tems s’approchoit de [ 

quitter Amflcrdam. & de venir â La | 

i iij : 
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Haye; cefl: pourquoi ayant fait fondre 
toute ma poudre ( qui m’a valu douze 
mille neuf cents florins) je fis empa- 
queter tous mes meubles , & les fis 
porter dans un vaifTsau ; enfuite de quoi 
|e quittai cette fameufe Ville, laiflànt ces 
Meflieurs qui m’avoient perfécutë dans un> 
regret mortel de l’avoir fait. Ils ne fu- 
rent pourtant pas long-tems fans décou* 
Vrir d’où m’ctoit venu mon or; car peui 
de jours après que je fus arrivé à La' 
Haye, il leur tomba entre les mains 
une lettre du Prêtre de qui je l’avois 
eue , par laquelle ils découvrirent 
tout le myflere,&eile les défabufade- 
leur erreur. Cela leur donna, un nou- 
veau fujcc de vomir mille injures con-- 
tre moi, & de former de nouvelles ca- 
bales pour me perdre , ce qu’ils n’ont ' 
cclTé de faire jufqu’à préfent: tant il eft: 
vrai que la vengeance a de charmans 
appas pour un Italien , des le moment 
qu’elle s’eft emparée de fon cœur. 

Etant arrivé heureufement à La 
Haye, je commentai mon établi|r&* 
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ment dans- la maifon que Jannine 
avoir louée, qui étoit;dans le -Kone* 
Pooten près du Plaihr c’eft-là que je- 
trouvai le t*erou^^ &'des perfonnes de- 
toutes Nations s‘emprelToient en foule’ 
d’apporter leur argent chez moi. Douze’ 
ou quinze tables de Baifetce pour le 
moins y alloient jour & nuit , fi bien que 
-voyant un fi grand concours de monde, 
je fongeai à en. profiter, & pour cela 
je me iervis dè cette adreflê qui réulfic 
le mieux du monde. Je partis un beau 
matin pour Amfierdam , laiiïanc le loin 
du négoce à Jannine. Y étant arrivé , 
j’y fis faire quantité de diffère» tes aiG 
fes, que je remplis .toutes de diverfes 
marchandifes ; je mis dans quelques^ 
unes de certains mouchoirs qu on fait 
à Amfterdam , â la façon de ceux de 
Naples, & je mis deffus des écriteaux 
Italiens en ces termes , Fa-^oUtti di ■ 
NapoU: je remplis d’autres 'caiflês de' 
toutes fortes de galanteries^ comme de - 
tabatières , d’étuis , de cifeaux , de bou- 
cles^ de jarretieces / ^ giafi du. ceit&ÿ ' 
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êc j écrivis ces mots dciTus: Galanterie: 

le piit-cunofe dhKenetia'^e dt Milano : ■ 

& je .garnis le refte des. autres caifîes^ 
de gants d’homin'es & de femmes, d*é-* 
vantails, de pommades •& :d’eflènces {es* 
plus exquifes qu'on put trouver à Am£l 
terdam ; le tout avec des’ ; inferiptions ^ 

CO Italien.' J*enfermai toutes ces caif-, 
fes dans une' grande :;que j*avois fait- 
faire exprès; & TayantMfait clouer , je- 
forgeai une lettre en Italien, dont la 
fufeription s’adrefibit ’à!moi,'& je la 
cachetai fur la caifle. Cette lettre con- 
tenoir en fubftance , qubn m’envoyoic 
de Venife & de Milan , tout ce qubn 
avoit pu y trouver^de plus curieux, 
n ayant pas ( félon mes ordres ) regardé 
à la dépenfe.- J*avois pris, auffi la pré-, 
caution d’infcier.dans la lettre une mi- 
nute de tout ce que les raarchandifes 
cOiKoieiit , & j’en avois fixé le prix à 
vingt fois plus qublles ne revenoienc. 
Ayant dîfpofé tout cela de la forte, je 
confignai cette' caiffe an Bureau ^ avec 
ordre de. renvoyer 4 La Haye fix jours 
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après , à TadrefTe que j’y laifTois. J’ufaî 
de cecte précaution , ann qu on ne foup- 
çonnâc pas que j eufle fait cette em- 
plette a Amfterdam , quoique perfonne 
ne fût rien de mon voyage , car je ne 
fus que deux jours dehors. Quand je 
fus de retour a La Haye , je trouvai 
que tout alloit chez moi encore mieux 
que jamais. Le fîxieme jour étant venu, 
ma caifTe arriva a l’heure ou il y avoir 
le plus de monde dans ma boutique. 
Je profitai de l’occafion^ je la fis ou- 
vrir , & en tirai toutes les marchandifes 
qu’ on m’arrachoit des mains , m*en don- 
nant tout ce que j’en demandois, & 
même fans marchander. Enfin la chofe 
alla fi loin , que tant pour la BafTette , 
que pour les Liqueurs, Chocolat, Ta-‘ 
bac, Sc ces Marchandifes, je ne pou- 
vois plus fuffiue a compter l’argent; car 
il ne fe paflbit pas de jour que je ne 
gagnalîe pour le moins trente piftoles, 
& même la fervante ne perdoit jamais 
Tes peines quand' elle balayoit la bou- 
tique ou les chambres , car elle trouvoiçi 
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toujours trois ou quatre pièces d*or , 
foit piftoles ou guinées. Les carrofles 
remplis du plus beau monde de Tiin & 
de lautre (exe , s arrêcoient en foule 
devant ma porte; & les Dames & les ‘ 
Cavaliers qui étoient dedans , me fai- 
foieiK débiter^ une grande quantité de 
Limonade , d’Orgeat , & autres feni- 
blables liqueurs. Énfin tout fembloit 
contribuer à mon bonheur, & la fortune 
vouloit faire vilîblement connoître- 
quelle s etoit tout-a-fait déclarée pour 
moi , fur-tout pour la chofe qui nfar- 
xiva, & que je m’en vais vous raconter, 

J a', 'ois acheté une quantité de Tabac 
en poudre, qui Ib trouva fi méchant 
par la fuite , que je fus obligé de le 
rendre au Marchand -de Hambourg 
qui me i’avoi: vendu, & mcme il m’y 
fallut perdre plus de la. moitié. Je n’en- 
avois gardé qu une douzaine de livres, 
que je donnois pour un très- bas prix- 
auxLaquais& Cochers.Un jour Milord... 
vint chez moi, & me dit de lui rem-. 

la tabatière du meilleur tabac que. 
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j’eufTe. Je lui ch préfentai de toutes les 
Ibrtes, & du plus extjuis qui fut chez 
moi , & le priai d’en goûter; mais il ne 
s’en trouva de pas une forte qui lui 
plut. La chofe me parut fi étrange , vu 
que j’avois le meilleur Tabac qui fe 
pût trouver en Hollande i enfin je m’a- , 
vifai de lui faire goûter de ce vilaia 
Tabac dont je viens de parler , qui fen* 
toi: le moifi à pleine gorge. Je fus donc 
en quérir ; ^ en lui préfentant : Eu 
voici , lui dis-je , Milord , qui eft d’un 
goût & d’une bonté extraordinaire; mais 
il eft bien cher. Hé que le Diable vous 
emporte ! me repartit-il ; d’oii vient que 
vous ne m’avez pas donné d’abord de 
celui-ci ? voilà ce qu’on appelle de bon 
Tabac, Là-defTiis il s’en fit remplir (a 
tabatière, & il en prit une livre, que 
je lui fis payer quatre guinées. Le loir 
il s'en alla à une alTemblée , od il fît 
goûter de fon Tabac dplufieurs de Tes 
amis, qui le trouvèrent fi bon, que 
chacun lui demandoit od il l’avoii pris î 
cle maniéré que le lendemain quantité 
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de Seigneurs Anglois s*empreflerent de 
venir chez moi pour me demander du 
même Tabac que j’avois donné le jour 
d’auparavant à Milord... J’en ai fi peu -, 
dis-ie à ces Meilleurs , & c’eft une nîar- 
chandile fi rare , qu’on n’en fauroit trou- 
ver de pareille i c’eft pourquoi j’ai ré- 
folu de ne m’en pas défaire , quand 
même on m’en donneroit dix piftoles 
de la livre. Hé bien! nous vous en don- 
nerons onze, me répondit l’un d’eux. 
IVIe voyant preflé de la forte, je me 
fis prier encore fort long-tems, & puis 
j’en vendis une livre â chacun de ces 
affamés de méchante marchandife , Sc 
cela à raifon d’onze piftoles la livre. U 
ne m’en reftoit plus qu’environ cinq 
livres , qu’il me fallut bien ménager 
jufq u’au retour d’un Exprès que j’avois 
envoyé à Hambourg, pour racheter ce 
, Tabac que j’avois renvoyé quelques fe- 
roaines auparavant, & pour ordonner 
au Marchand de m’en envoyer de la 
même forte , toutes les fois que j’ea 
demanderois. L’Exprès fit fi grande di- 
ligence , 
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ligence, qu il fut biçncôt de retour, 3c 
. par-Ii je me vis en ëcac de facisfaire à 
la folle envie d'une infinité de monde 
^ui venoit en foule me demander de 
ce Tabac, qui a confervé tou/ours la 
meme réputation jufques à ce jour j & le 
moins que je l’ai, vendu , ça été trois 
piltoles, quoiqu’il, ne m’ait jamais coilté 
plus de trente fols Que le Leéteuc 
juge de- b du profit que j’en ai tiré 

en ayant vendu plufieurs milliers de 
livres. 

, infinuai auÆ chez tous les Am- 
balladeurs , & chez toutes les perfonnes 
du premier ordre qui fe trouvent dans ' 
ce charmant réjour , auxquels je ne • 
manquai pas de- produire ce que jV 
VOIS .déplus curieux; & j*eus l’honneur 
de leur vendre prefquc a tous quel- 
que Ciiofe, dont je fus toujours payé, 
au poids de l or. De forrç que toutalloïc 
auffi bien que je l’eufle jamais pu fou- 
baiter, & mes jours s’écouloient très- 
agrcaUement , quand ççcce fortune 'en-*! 
ifome ILt 
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ncraie qui avoir (i fouvent interrompu 
le cours de -mes profpérités, réveilla 
mes ennemis d*Amfterdam , qui n’ayant 
pas encore oublié la cruelle offenfe que 
je- leur avois faite , s’aviferent de me 
jouer un tour, qui bien qu’il leur coû- 
tât aflez cher , ne laiflTa pas de me faire 
grand tort dans la fuite, & qui m’au- 
roit fans doute réduit â la mendicité , 
fi je n’eufîe eu le bonheur d’araafler 
beaucoup d’argent dans les commen- 
cemens. Voici delà maniéré que ces 
ÎVIelTieurs l'y prirent pour bouleverfer 
ma fortune. ^ 

Le Sieur Benachi , perfonnage qui 
s’entend fort bien en tout ce qui regarde 
un Café', de même que dans la com- 
pofition de toutes fortes de liqueurs , 
& autres femblableS “rafraichiflemens , 
étantl arrivé d’Anvers â' Amfterdam , 
dans le 'delTéin ‘ de ‘s’établir dans les 
Provinces- Unies , s’adrefîa â mes enne- 
mis , auxquels’ il expofa la réfolution 
pû il étoit de venir ériger un Café 4 
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. La Haye ; leur difant en même tems,' 
^ue comme les forces lui manquoienc 
pour en venir à bout , il fe voyoic obl^é 
<de leur demander du- fecours ;les alm- 
rant d’ailleurs , que félon le projet quil 
avoit conçu, il fe faifoit fort d’accu- 
. muler des tréfors â La Haye , & . de 
m’obliger à en décamper. 11 n’en fallut 
pas davantage â ces Meilleurs , pour 
leur faire prendre godt â cette propo- 
rtion ; & ils cnvifagcrent cette affaire 
' comme une grâce toute particulière 
que le Ciel leur faifoit , en leur four- 
' nilîànt la plus belle ôccalion du monde 
pour fatisfaire leur vengeance, & le 
delir ardent qu’ils àvoient de me perdre» 
Oui, Benac/iiy lui dirent-ils, nous 
• vous aiderons , - & nous-vous mettrons 
' en état de lever un Café, dont on n’aura 
jamais rien vu d’approchant dans toutes 
^ les dix-fept Provinces*,tTznCpoTtez vous 
' feulement a La ' Haye , & tâchez d’y 
, trouver une maifon propre pour votre 
négoce ; & pour le refte , laiflez-nous 
faire.. Le Sieur Benachi to\ii tranfporcé 

Kij 
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tide joie, fc rendit donc à La Haye,. 

. oii après beaucoup de maneges, il prit 
une maifon dans le Spu\firaat , quil 
‘ rendit a la vérité d’une magnificence 
' «xtraordinaire , & d’une propreté à y 

• recevoir des Princes & des Rois. Jamais 
‘ on ne vit à La Haye rien de fi beau 

. dans ce genre-là , & on peut rendre ' 
cette juftice au Sieur Bcnachi , qu’il 

- y a peu de perfonncs de l'a profeffion 
qui foient capables de fiiire ce qu’il 

: exécuta. La maifon étant en ordre , il 

- fit l’ouverture- dè fon jCafé. Et dans la 
curiofité de voir cet illuftre lieu de 

L rafraîchi fie me ns , tout le monde y cou- 
.'loit en fouie , & le nombre de. ceux 
: qui s’y rendoiert aiigmcntoit telle- 
r ment tous les jours , que la rue étoit 

• quelquefois fi pleine, de carrofTes , qu’à 
. peine y pouvoic on pafîcr; cela joint 
; au grand bruit que fon foifoit chez lui , 

caufa bientôt du défordre , qui fut la 
caufe de la ruine -de tous les Cafés , 

; & en particulier du mien: car il arriva, 
>par je ne fai: quel accident, que quel- 
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ques jeuQes Meflreurs perdirent de 
grollès fommes chez' lai 5 ce qui obli- 
gea leMagiftracà défendre la Baflette', 
& autres jeux femblablcs. Quelque 
tems après , Tes voifins trop incommo- 
dés ' des I carroffes & ‘ du grand bruic 
■qu*oii -faifoic ‘dans fon“ Calé , • earenc 
recours aux Meflîeurs de Ville , & firent 
fi bien , quon lui ordonna' de changer 
de maifon , quoiqu’il eut déjà fait faire 
pour plus de doüie mille florins de ré- 
paraiions a celle -qui l occupoit. Mes 
voifins à leur tour , & a l’imitation de 
ceux de Benacki , prirent aufli la réfo- 
luiion de fe plaindre de ce que les 
carrolTes qui abordoient chez moi les 
embarraflToient devant leurs boutiques j 
& m’obligerent à quitter ma maifon , 
& a en louer une autre fur le plain , 
dont je paie douze cents florins par 
an. Le jeu de la Baflette étant donc 
ainfi défendu, je vis bientôt mon né- 
goce terriblement affoibli ; & il eflr 
allé depuis toujours en déclinant , juf- 
ques U que depuis la conquête des 
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Pays-Bas , fy ai toujours mis du mien,' 
c’eft-à-dire , pour ce qui regarde la 
boutique^ • Cepeiidanc mes ennemis ne 
fe rebutant point des difgraces qui 
^coient arrivées à , &. réfolus 

<ic me faire fuccomber , lui trouvcrcm 
un autre endroit , & le placèrent. fuc 
Je Binnen Hof, & iis mirent fa femme 
fur le plain : & ils attiroient a eux 
deux tout le peu de monde quil y 
avoit encore à .La. Haye. Bcnacki^t 
encore plus , car U fît dreflèr une Tente 
fur le Voor~hout , où il fit porter toutes 
fortes de liqueurs j ce qu’il pratique 
encore tous les Etés , & qui lui rap- 
porte plus que fa boutique. 

Voyant donc que je ne gagnois 
plus rien au Café, ni aux liqueurs, & 
qu’au contraire j’y mcttois de mon ar- 
gent , je cherchai d^ns ma tête quel- 
que nouvel expédient pour rétablir un 
peu mes affaires délabrées. Et en y 
rêvant, j’imaginai une chofe qui me 
réuffit fort bien pour quelque tems , 
& â quoi j’ai gagné bien des piftoles j 
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ce qui a fervi à réparer la perte que 
j’avois faite d’un autre côté. Il me prie 
envie , pendant une groffe maladie qui 
me furvint, de lire un livre qui ren- 
fermoit quantité de fecrets ; entr’auires 
j*y en trouvai un pour guérir de la 
goûte , qui y étoit décrit avec des cir- 
conftanccs fi probables , que je me dé- 
terminai en fa faveur, & réfolus d’en 
faire des épreuves, moyennant que le 
Ciel me fît la grâce de recouvrer ma 
fanté. Je ne fai fi ceft parce que le 
mal me quitta , que je trouvai du fou- 
lagement , ou fi ce fut Tardent défit 
d’exécuter bientôt mon projet , qui 
contribua le plus à ma guérifon. Quoi 
qu’il en foit , je me trouvai dans peu 
de jours en état de quitter entièrement 
le lit : de forte que me pouvant traîner 
à mon cabinet, je mis aufii-tot la main 
à l’oeuvre. Je commençois à fortir d’une 
maladie, dont je n’avois jamais cru 
échapper ; & dans cette penfée , j’avois 
fait mon .Tefiamcnt, par lequel je 
laiiTois la plus grande partie de mon 
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bien à Janiiiiie : le refte je le laifîbis 
a Jannote, qui eft le nom d’une très- 
fidele Servantc'que j’ai amenée de France 
avec moi : j’avois auflî deftiné un boi> 
Clavecin , de quelques autres nippes 
peu confidérablcs , pour un Italien hon- 
nête homme , qui m’a rendu beaucoup 
de fervices en plufieurs rencontres. U 
eft venu de France en ces Pays- ci y 
à ma follicitation : & même je fuis 
caufe qu’il a quitté un pofte aftez lu- 
cratif qu’il avoit à Rennes en Bretagne» 
Je dois reconnoîcre , pour lui rendre 
la juftice qui lui eft due, que je lui 
ai bien des obligations ; & fi je ne 
lui ai pas fait plus de bien qu’il n’en 
a reçu de moi , ce n’a pas écé par un 
principe d’avarice ou d’ingratitude , mais 
feulement par la crainte de le perdre : 
car il n’y a rien de plus ordinaire , que 
de voir un homme qui a été tiré de 
la mifere, oublier facilement ceux qui 
lui ont tendu la main: ainfi ma maxime 
' a toujours été de faire du bien , mais 
avec inénagcineiifj afin que les per- 
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(bnnes à qui je fais plaHîr , foient tou<-> 
jours dociles, lefquelles pourroiem s’en- 
orgueillir , & me méprifer , fi je les 
mectois en état de fe pouvoir pafifet 
de moi. Enfin la conclufion de mon 
Teftament ëtoic , que j’ordonnois 
qu’après ma mort on m’enfermât dans 
un cercueil de plomb bien foudé , en 
forte que l’air ne le pile pénétrer , & 
qu’on edt â le revêtir d’un autre cer- 
cueil , fait de planches de chêne , de 
l’épaiffeur de quatre doigts , & bien 
clouées enfemble : après quoi trois 
Pêcheurs de Scheveling , â qui je lé- 
guois quarante ducatons , dévoient tran(^ 
porter mon corps aiufi enfermé , â 
dix huit lieues avant dans la mer, entre 
l’Angleterre & la Hollande, & me 
couler â fond en cet endroit. Je (ai 
qu’il y a quantité de fpéculatifs, qui 
lcroient curieux de favoir la*railon 
d’un fi bizarre enterrement ; mais je les 
prie de s’épargner la peine de fe rompre 
la tête fur ce fujet ; car aufll-bien ne le 
fauront-ils qu’après ma mort , & alors 
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ils le pourront apprendre par de cer- 
tains manufcrics qu’on trouvera, avec 
ordre de les faire imprimer : Mais 
comme le Ciel a bien voulu encore 
me confervet la vie jufqua préfent, 
retournons à mon remedc , & aux effets 
miraculeux qu’il a produits. 

Quand j’eus donc achevé de préparer 
mon médicament la goûte me prit à 
un pied , qui étoit devenu enflé fort i 
propos : ce redoutable mal m’éroic venu 
par une entorce que je m’étois donnée 
en defcendanc les degrés de chez moi. 
J'enveloppai bien mon pied de linges & 
de peaux , & j’affeéVai d’y reffentir des 
douleurs très véhémentes. Pour faire le 
malade de meilleure grâce , je me fis 
faire une robe de chambre de damas 
bleu , doublée d’armoifîn jonquille. Dans 
CPt équipage , je defeendisdans la bou- 
tique , foutenupar Jannîne & par Jan- 
note ; oïl je pris place dans un fauteuil , 
d’un air fi grave, qu’en un befoin j’eufle 
pu paffer pour quelque Patriarche de 
IHoicovie 5 & tout le monde m’y venoic 
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féliciter de ce que fécois échappé de 
la dangercufc maladie que j’avois eüayée; 

& ea même-temps chacun me faifoit des 
complimens de condoléance fur les , 
fauts que la goûte avoir commencé de 
me livrer. Après avoir remercié toutes 
ces honnêtes perfonnes de leurs civili- 
tés , je leur donnois pour réponfe gé- 
nérale, que j’étois perfuadé d’en être 
bientôt quitte par le moyen d’un remede 
infaillible que j’avois pour cette maladie, 
& qui écoit de ma compolîtion ; ajou- 
tant que jamais je n’eulTe entrepris 
de le préparer , fi ce n’eût été pour moi- 
même, à caufe qu’il étoit d’une trop 
grande dépenfe. Il n’y aroit perfonne 
qui n’écoutât cela comme des clianfons; 
& on en prenoit occafion de me turlu- 
piner. Cependant , dès le foir même je 
baflînai mon pied avec de l’eau de la 
Reine de Hongrie ; & l’ayant fortement 
bandé , je m’en allai coucher ; & le 
lendemain au matin , je pris une légère 
dofe de mon remede , qui me fit fuer â 
merveilles , & qui me purgea fort bien. 
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Après la réuflitc de cette première ten- 
tative , Jannine ne manqua pas d’entre- 
tenir tous ceux qui abordoiènt chez moi 
des effets merveilleux que ce grand élixir 
avoir produit fur moi , les afTurant que 
cet adniirable fecret me jpromettoit une 
entière guérifon. En effet , lorfque la 
fucurfutpafTée, je mis ma robe de cham- 
bre : & comme mon pied avoir été de 
beaucoup foulagé , & que l’enflure étoit 
entièrement diflîpée par le foin que j’en 
avois pris le foir précédent, je me trou- 
vai en état de defeendre dans la bou- 
tique , de vanter les miracles de ma 
Panacée, La fortune qui continuoit à 
favorifer mes defleins , fit quelques jours 
après tomber une fluxion fur une des 
jambes de Jannine, dont elle efl en-, 
core incommodée à certain temps de 
l’année. Jamais rien n’arriva plus à pro- 
pos ; car comme cela ne lui dura que fix 
ou fept jours pour le plus , je ne fis 
éclater fon mal que le cinquième , au-, 
quel après que Jannine , foutenue de 
la fervance , m’eut montré fa jambe toute 

entortillée j 
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«ntortillée, en préfence de tous ceux 
qui écoient dans ma boutique ( c"eft ainli 
que nous en étions convenus elle & moi ) 
je pris mon fcrieux , & d’un ton d’Efcu- 
lape , je dis : allez, ma chere , mon 
remede vous faura tirer d’affaire avant 
qu’il foit demain midi. Allez vous- en 
feulement vous repofer , & je vous pro^ 
mets que demain vous marcherez aufli- 
bicn que vous ayez fait de votre vie. Le 
lendemain de bon matin , je lui fis 
prendre une dofe de mon remede, qui 
opéra fi bien , qu’elle (e trouva à onze 
heures en état de defeendre dans la bou- 
tique , fans qu’il lui refiât la moindre en- 
flure à la jambe. 

• Comme on parloir déjà beaucoup de 
mon remede , la femme d’un certain 
Charpentier qui fe nommoit Van- 
Putten, en ayant aufiî ouYdire quelque 
chofe , vint me trouver le même jour 
vers les trois heures après midi, pour 
me prier d’aller voir le pitoyable état 
ou fe trouvoit fou mari. Je montai 
4'abord â mon cabinet, od je pris fqji 
Tome IL * h 



moi 1« r^meie eo <]ueftîon, Sc m’ea 
allai en compagnie de Monüeur P..... 
chez ce Charpentier, que }*e tromrai 
criant comme un déCelpéré , pour les 
cruelles douleurs qu’il reflTentoit aur 
deux jambes , depuis les genoux jus- 
qu’à la pointe des pieds. Je lui fis 
d’abord ôter une quantité de drapeaux, 
dont elles ctoicnt entortillées ; puis je 
lui fis avaler une prife de ma Panacée , 
dans une tafle de thé : & après l’avoir 
fait couvrir bien chaudement , je le 
laîlTai dans cet état, & m’en retournai 
chez moi. Il faut que j’avoue ici de 
bonne foi , que je fus moi- même dans 
la derniere furprife , lorfque trois heu- 
res après que je l’eus quitté , je vis en- 
’ trer fa femme chez moi , tenant un- 
petit enfant par la main , & faifanc 
des exclamations extraordinaires, en me 
prenant par la main : Hé bien, lui dis- 
je , ma bonne femme, comment fc- 
trouve votre mari ? Il eft levé , me dit- 
elle, & il s’afllt auprès du feu fans au- 
conc douleur , 6c marche fort bien fane 
\ * 
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aucun appui. 11 y avoic plus de vingt 
perfonnes dans la boutique , lorfque 
cette femme ^foic ce récit ; ce qui 
contribua beaucoup à accréditer mon 
élixir , & à y faire ajouter foi. Le len- 
demain je lui en fis prendre encore 
une dofe ; & l’après-midi il vint lui- 
même me remercier, & témoigna à 
tous les aflîftans l’état déplorable dans 
lequel il s’éroit trouvé deux jours aupa- 
ravant. Ce fut pour lors que je com- 
mençai à parler hardiment, & d aflurer 
toutie monde de l’infaillibilité de mon 
rcmede , tant pour la goûte , que pour 
toutes fortes de rhumatirmcs j & j’en fis 
quantité d’expériences fur plufieurs mal- 
heureux , dont la plupart furent guéris 
miraculeufemem J à la réferve de deux 
ou trois qui moururent dans les reme- 
des ; encore cela ne me préjudicia-t-il 
en rien : car comme je fus donner un 
bon tour a la chofe , on fe contenta de 
mes raifons , & les nouveaux prodiges 
que je faifois tous les jours , diflîpoienc 
fans peine les nuages de ces petits 

L ij 
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contre - tcms. Et pour d’autant mieux 
éloigner toute la défiance que l’on pou- 
voir concevoir de mon reraede , je 
donnai une forame d’argent à un certain 
vieux Soldat , que je m’étois vanté de 
guérir , mais dont la cure ne me réuific 
pas félon mon intention j & je l’enga- 
geai par-»là â s’éloigner de La Haye , 
comme je le foukaitois : mais pour 
ce qui cft du refte , tout alloic à mer- 
^veillc. 

Le bruit de ces grands effets de ma 
Panacée s’étant répandu par toute la 
la Ville , on venoit en foule implorer 
mon fecours , pour le foulagement des 
miférables : & je ne leur manquois pas 
au befoin ; & même je ne prenois pas 
la moindre chofe de ceux qui étoient 
pauvres , car je m*en étois expliqué 
ainfi dès le commencement , aflinant 
que je donnerois mon remede gratis, â 
ces fortes de gens. 

Les grands commencèrent à être cré- 
tlules,auffi bien que les petits. M-mfieur 
le Marquis de B...**. commen(|a le bram 
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le; enfüite Monfieur de V entra en 

danfe : mais celui-ci ne voulut jamais 
avaler le remede , à moiris que je n’en 
priiïe autant , & en fà préfence : ce 
que je fis ; & je fuai par compagnie & 
ians aucune nécefiité > lui dans {on lit , 
& moi fur un fauteuil , & la chambre oà 
nous étions l’un & l’autre fut tellement 
remplie de la raauvaife odeur qui fortoic 
de nos corps, qu’on n’y pouvoit refter 
qu’avec beaucoup de dégoilt & de peine. 
Le Baron de C...... réfolut aufll de le 

prendre, après que je l’eus fortement 
afTuré qu’il le guériroit infailliblement 
de fa goûte, & qui la troifieme fois 
qu’il en auroit pris, il auroit la faculté 
de tourner librement le col. Une infi- 
nité d’autres Seigneurs , Officiers & 
Dames, fuivirent l’exemple de ces pre- 
miers , dans l’efpérance de trouver du 
foulagement à leurs maux. Cependant 
il faut que j’avoue , à ma grande confu- 
'fion , que le nombre de ceux que j'ai 
tiré d’affaire eft fi petit, qu’il ne vaut 
pas, pour qiüfi dire,- la peine d’en 

L iiji 
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parler : toutefois cela n*a jamais été ca- 
pable de me rebuter; au contraire, j*ai 
toujours trouvé de nouveaux moyens 
d’accréditer mon remede. Entr’autres 
inventions dont je me fervis pour cet 
effet , je fis courir le bruit un peu 
auparavant, qu’on me demandoit en 
Angleterre, pour y guérir quantité de 
Seigneurs de la Nation ; & que comme 
je voyois que mon négoce alloit très- 
mal dans ces quartiers- ci, j’avois réfolu 
d’y paiïcr, & de m’y établir: & afin 
qu’on doutât moins de la chofe, je 
trouvai â propos d’y envoyer Jannine, 
tant pour y débiter le remede , que 
pour voir s’il y auroit lieu d’y faire 
quelque bon établiffement. D’abord que 
cela fut arrêté dans mon efprit, je la fis 
partir pour Londres. Elle n’y eut pas 
été long- tems, quelle m’écrivit, comme 
je lui avois ordonné, pour me faire 
favoir les effets de mon remede, qui 
écoient miraculeux dans cette grande 
Ville , auffi bien qu’ils l’avoient été ici^ 
Elle icfta en Anglecerie treize ou qua-^? 
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tôïze mois, & en revint couverte des 
lauriers qu’elle avoic cueillis clans ce 
pays-Ià. Les riches ornemens qu’elle 
portpit au col & aux doigts , c’eft-à- 
dire, une croix de diamans, & une 
bague d’un grand prix , paroifToient 
coàume autant de trophccs de ma pa-^ 
-naede; mais tous ces bijoux nctoient 
.pourtant qu’une illufion que je faifois 
,au public ; car ce n’étoient pas des 
préfens qu’on lui eut fait en Angleterre^ 
comme je le faifois accroire , puifqiie 
. je les avois fait faire moi - même à La 
Haye pendant fon abfence, au moyen 
de quelques pierreries , qu’on m’avoit 
données en gage, & que j’avois gardées 
pour moi , parce qu’on ne les avoir 
pas retirées dans le tems marqué. J’ai 
bien gagné à ce métier de prêter fur 
gages , & j’y gagne encore beaucoup 
ions les jours. 

Quelque tems après que Jannine fut 
• de retour d’Angletetre , le Marquis de 

V arriva à La Haye ; & l’ayant vu 

un foir entrer dans ma boutique , après 
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lui avoir rendu les honneurs dus à fon 
rang, & ayant enfuitefait tomber adroite- 
ment la converfation fur mon remede , 
je lui en vantai hautement le mérite. 
Les conjefturesfe rencontrèrent les plus 
favorables du monde ; car il fe trouvoic 
‘ juftement que ce Seigneur étoic tour- 
menté d’un cruel rhume, qui étoic ac- 
compagné d’une toux des plus violentes, 
& qui ne lui laiflbit point de repos ni 
jour ni nuit. La fievre qui fe joignit â 
ces maux, l’obligea de fe mettre au lit: 
& comme le mal empiroit tous les jours, 
& qu’aucun Médecin n’avoit pu juiqu’a- 
lors lui donner de foulagement , il prit 
la réfolution de fuivre le confeil que je 
lui donnois tous les jours , de fe fervir 
de mon remede. Si j’eus jamais peur 
de ma vie, ce fut fans doute cette 
fois • là ; car à peine le Marquis eiîc - il 
avalé mon élijcir, qu’il tomba dans une 
grande foiblelTe , ne donnant prcfque 
plus aucun ligne de vie. Cependant la 
médecine operoit à fouhait : & ce Sei- 
gneur rendoit par le bas, des matières 
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capables d’infefter une Ville entière: 
n’.ais avec tout cela il empiroit à vue 
«i’oeil ; & au jugement de tous les Mé- 
decins, il ne lui reftoit plus que fort 
peu de momens à vivre ^ cela me cau- 
ïbit beaucoup d*alarmes : & comme 
je me voyois regarder de travers par 
tous ceux qui étoient dans la cham- 
bre du Marquis , je pris le parti de me 
retirer , & de m’en retourner chez 
moi , dans le chagrin le plus accablant 
dont un homme puifTe être pénétré. Y 
étant arrivé, je m’enfermai dans mon 
cabinet: pendant que j’y étois plongé 
dans une trille rêverie, Jannine entra ^ 
& me prenant par la main , me dit : 
Ne vous affligez pas, mon cher, le 
Marquis fe porte mieux , & il deman- 
de à vous parler. Ah ! le Ciel foit loué , 
m’écriai-je: vous m’avez apporté une 
nouvelle qui me rend la vie. Auffl-tôt je 
m’habillai, & me tranfportai chez lui. A 
peine fus- je entré dans fa chambre, qu’il 
me tendit la main. Approchez, mon ami 
<Ko7jtUi , me dit-il \ je crois que votre 
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reraede m’a fait perdre lafievre, cac 
je me trouve beaucoup foulage, & il 
me femble appercevoir , nonobftanc 
tous les maux que fai foufFercs, que 
je recouvrerai entièrement la fanté. Je 
fuis dans une joie extrême , lui dis-je, 
Monfeigneur, de vous voir dans un 
meilleur état, car mes ennemis com- 
mençoient déjà à former des cabales 
pour me perdre , & pour dire haute- 
ment , que mon remede vous avoic tué. 
Hé bien, me dit ce bon Seigneur, 
pour vous mettre à couvert de toute 
calomnie , avant que je m’éloigne de 
ce féjour - ci , je vous donnerai up 
Certificat de ma main , pour faire 
connoîcre à tout le monde , comme 
c’eft la vérité, que votre remede m’a 
guéri Je fis une profonde révérence 
au Marquis , & après lui avoir pré- 
fenté avec foumilTîon mes très- humbles 
renacrcîmcns pour fes bontés , je pris 
congé de lui. Au fortir de fa roaifon , 
je m’en retournai préparer plufieurs 
chofes qu’il ra’avoit autrefois achetées. 
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afin quelles fuflènt en état quand U 
voudroit quitter La Haye. 

Quand j eus donc aprêté tout ce que 
je devois lui livrer , j’allai chez lui pour 
l’en avertir. Et comme fa fanté fe réta- 
blifibit toujours de mieux en mieux , il 
prit la réfolution de partir pour s’eq 
retourner à Bruxelles j il me récom- 
penla en Roi , & voulut me perfuader ij 

d’aller avec lui pour lui tenir com- 
pagnie pendant le voyage: mais pour j; 

ne me pas expoferà de nouveaux dan- 
gers dans des Etats Catholiques , je m’en ji 

exeufai, & lui préfentai à ma place un îi 

habile Médecin François, tant pour J 

lui tenir compagnie , que pour lui’ 
rendre fervice en cas de befoin. 

L’heure de Ton départ fut fixée au jour i 

fuivant , auquel il partir. Telle a été |. 

la derniere de mes aventures. Au refie, 

avant que de te dire tout-à-fait adieu, 

il faut que je t’avertifîe encore d’une I 

chofe ; c’eft qu il y a quantité de per- 

fonnes qui fe rompent tous les jours 

la tête pour favoir quelle efi ma Rc*î | 


Digitized by Google 



ligion ; & comme )’ai en quelque façon 
pitié de Tinquiétude de ces perfoancsj 
je veux les avertir , & leur conféille en 
même tems, de fe mettre refprit ea 
repos à cet égard , car ils s’embarraf* 
fent d’une ebofe qu’ils ne faurout jamais 
tant que je vivrai : mais fi c’eft un fujet 
qui leur paroilTc fi digne de leur curio- 
fité, ils ont quelque lieu de fe confoler, 
car ils l’apprendront après ma mort, 
par un ample traité qui fera mis au jour. 
Cependant ceux qui liront ces Mémoires, 
pourront en attendant , â peu près U 
deviner. 

Voilà, cher Leéteur, quel a été le 
cours de ma vie , depuis ma naiflànce 
jufqu a préfent ; & je te protefte folem- 
nellement , que dans le récit que je 
t’en ai fait, je ne t’en ai point impofé, 
& n’en ai rien déguifé. Que ceux donc 
qui liront ces Mémoires , profitent de 
mes malheurs , c’eft le feul but que je 
me propofe en les donnant au Public. 


SUITE 



l-î-’ï-tlptf f-f-fï-tl 

SUITE 

DE L’INFORTUNÉ 
NAPOLITAIN, 

O U 

LES AVENTURES 
ET MÉMOIRES 

DU SEIGVEUR 

:elo%jêx.jl X. 

I L a paru un livre de I‘hi(loire de ma- 
vie , où moi - même écrivant les mé- 
moires de ce qui m’eft arrivé depuis' 
ma nàiflfance julques à mon entrée enî 
Hollande, je me fuis couïclTé au pUM 
Tome IL* M 
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blic de tout ce donc j’ai, été capa-.. 
ble pendant le cours d’une vie 
pleine d’événemens & de traverfes* 
J’dvoue de bonne foi qu’une partie 
de ces mémoires eft véritable; & je 
ne difconviens pas d’en être l’ai iciir ; 
mais je ne puis avouer le continuateur 
de ma vie depuis mon arrivée à Utrechc, 
& pendant mon féjour 2 Amfterdam 
& à La Haye. Cet Auteur a connu lî 
peu mon caraélere , & m’a fait faire 
un perfonnage Ci oppofé à mes incli- 
nations & à mon humeur , qu’il faut 
qu'il n’aie point entendu mon livre, 
od mon but eft de prouver que ce n’a 
jamais été le libertinage qui m’a fait 
Ibrtir de mon état , & abandonner ma 
Religion , mais la fatalité de mon 
étoile qui m’a perfccuté dans quelque 
fttuation que je me fois mis pour y 
réfifter. 

Quelle impertinence! dès mon arri- 
vée à Utrecht. de. me faire haranguer 
le Bourguemeftre , & lui demander fa 
proteétioh dans fon pays, parce que 

c’eft 
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Le Tome coté IL* efi le troifteme^ 
£* U Tome coté lîl^ efi le quatrième^ 
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c 2ft le feul lieu de la Terre que j’ai 
choili pour y vivre a ma fantaifie ? Peut- 
on enfuite ajouter â un fi mauvais début, 
les Folles amours de la laitière , od ua 
maîrre des langues me fert de mercure, 
& donnant un libre cours â (à plume > 
dirigée par la plus afFreufe calomnie , 
m’impofer mille Faits ridicules , qui non- 
feulement font indignes d’un homme 
fenfé , mais même plus grand libertin 
qui Fut jamais? JeconFelTe ici ma vanité, 
moi qui avois porté mes vues jufqu’aux 
reines & aux perfonnes du premier 
rang , aurois-je pu m’abîmer à devenir 
amoureux , (mais amoureux â la fureur) 
d’une petite payfanne fans mérite , éc 
que je n’aurois pu çntendre pour m’en- 
tretenir avec elle, 

• D’ailleurs , cet auteur a-t-il connu 
le caraéFere des Hollandoifes , & fur- 
tout du petit peuple ? Elles ne fe livrent 
pas aux Etrangers fi Facilement , il faut 
des nœuds qui ne fe puilîènt rompre, & 
( je n’étois pas en état de les former. Ce 
n’étoit pas par la crainte de Jannine, ma 

M ij 


Digitized by Google 



1^6 


V I E 


fervante , ^ue j’ai toujours tenue fur ce 
pied , & a qui je n’ai jamais permis 
qu’elle fe mêlât de prefcrire des réglés 
â mes volontés , ou de donner des bor- 
nes à mes palfions ; c’eftlepur dégoût 
que j’ai d’un engagement en forme, 
parce que j’ai toujours eu la penfée 
de me réconcilier avec l’églife , & 
qu’ainfi je ne pourrois , .fens un crime 
clïroyable , tromper une femme & des 
. enfans , que j’en aurois pu avoir. 

Si cet auteur eut pénétré mon elpric, 
& qu’il eût aiïcz de difeernement pour 
le reconnoître dans les mémoires que 
j’ai corapofé moi -même , il m’auroic 
fait jouer un autre rôle , U ne fe feroit 
pas rendu ridicule pour vouloir me le 
rendre. Peut-on me faire vendre du ta- 
bac quarante francs la livre , que je n’a- 
vois acheté que dix fols, parce que ce 
tabac fentoit le rnoid, avoir plu à un 
Milord Anglois , qui avoit d’abord com- 
muniqué fon mauvais goût à toutes les 
Grandeurs qui fe trouvoient pour lors 
' â La Haye. Il faut que cet écrivain juge 
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de tous les grands hommes par lui-même, 
& je ne puis lui entendre dire , qu*cn 
tabac de cette efpece , & en joncs d'é- 
caille de tortue,- que je vendois cent 
piftoles la piece ; j ai gagné à La Haye 
plus de vingt mille ccus. -- . 

Quand je me fuis retiré en Hollande 
pour fuir la perfécution des puiflances 
eccléfiaftiques qui avoient juré maperte^ 
j’ai choifi Tétât d’un marchand de li- 
queurs, parce qu’il convenoit parfaite- 
ment â mes delîèins & â ma curiofité , 
qui a toujours été ma palfion dominante. 
En effet ^ dans cet état je voyois une 
fois le jour tout ce qu’il y avoir de 
plus beau dans les différeris endroits 
où je me fuis trouvé ; & c’eft dans ce 
dernier volume où Ton pourra voir fi le 
métier de marchand limonadier étoit le 
principal objet que j’avois en l’exer- 
çant. Je toucherai -ici ce que j’ai vu & ce 
que j’ai ouï dans ma boutique en Hol- 
lande , & Ton connoîtra fi fous^ Thabit 
d’un petit vendeur de café , il n y a pas 
fouvent un hoi^me propre a donner 
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des avis qu’un miniftré fort éclairé fc 
feroic honneur de recevoir, 

- Je pourfuis donc mon hiftoire, dès 
mon arrivée à Utrecht, qui fut en l’an- 
née 169B. Dans lafaifon de l’automne, 
j’étois forti de Nantes ', parce que je ne 
croyois pas y être en.lureté; j’avois, 
comme je l’ai déjà dit , été reconnu à. 
Bordeaux ; je connoiifois la curiofité 
des François , ils veulent tout favoir , 
& quelque précaution qu’on prenne 
pour fe cacher, ils inventent un état 
conforme â leur penfée , dont ils vous 
font le héros. 

Le féjour de Hollande convenoit 
beaucoup mieux à mon humeur qui ell. 
douce, & qui ne fe mêle de perlonne. 
Les Hollandois font trop â leurs affai- 
res, pour prendre garde à celles des au- 
tres. Voila quel mt le motif qui me 
porta plutôt en Hollande qu’à Conftan- 
tinople, où j’avois defîein d’aîfer finir 
mes jours. Dès que je fus arrivé à 
Utrecht, je voulus tâter fi l’humeur des 
bahitans de ces pays conviendroit i 1 % 
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mienne , je n’avôis avec moi cjue Jan- 
nine & une fervance de Bordeaux qui 
s’étoic attachée à ma Fortune, ôc que je 
ne pouvois pas abandonner. 

Je fréquentai d'abord les cafés pour 
pénétrer l’humeur de ces peuples , 8c 
je me rendis dans le temple à l’heure 
de priere , pour conhoître a foûds la- 
religion du pays. Dans ces deux ditfé- 
rens endroits, je fis de différentes con- 
noiffances, je formai une efpece de liai- 
fon avec un marchand de Pavie,qui fe 
trouvoit par des raifons de Ton com- 
merce en ce tems-là a LTtrecht. Il étoit 
habitant de Genève , & me paroHToit 
fort à fon aife 3 comme il me recon- 
nut pour Italien à mon accent, nous- 
fûmes bientôt liés par cette fympathie 
que les gens d’un même pays ont les. 
uns pour les autres, quand ils s’en trou- 
vent éloignés : nous nous féparâmes avec 
promeffe de nous revoir*, il m’apprit-Êi 
demeure , & voulut me ramener i moiv 
auberge , od il vinc me revoir le lendc^ 
main au matiiu 
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Après lui avoir prèfenté le chocolar, 
îLme propofa de nous aller promener 
hors des murs de la ville; nous y fu- 
mes, & commençâmes un entretien des 
plus particuliers qui fût jamais. Vous 
VJBnez fans doute de l’Italie ( me die 
mon marchand de Genève. ) Pourrois-fe 
vous demander de* quel pays vous êtes î 
Je fus un peu furpris de fa curiofitè ; & 
lui ayant dit que j’étois Sicilien , il me 
dit que nous étions féparés par une 
grande diftance , puifquil étoit Lom- 
bard, né à Pavie; mais â peine eut* il 
prononcé le mot de Pavie , que ne pou- 
vant plus retenir fes larmes, il en répan- 
dit une fi grande quantité, fit fi fouvent 
des exclamations, que je crus qu’il étoit 
fol, ou qu’il avoit lailTé dans fon pays 
quelque chofe qui lui tenoit extrême- 
ment au cœur. Nous gardâmes pendant 
quelque tems un profond filence ; mais 
enfin l’ayant rom^u le premier , je le 
priai de le confier a moi , & l’affurai que 
s’il me croyoit capable de pouvoir lui 
donner quelque çonfolation ^ qu’il (iiq 
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trouveroic prêt de tout entreprendre 
pour fon fervice; mes offres furent ci-;' 
vilement reçues; & après m’avoir 
jurer de n’éventer jamais fon fecret, il 
commença ainfi l’hiÜoire de fes infor- 
tunes. 

Vous voyez en ma perfonne le plus 
malheureux de tous les mortels. Je fuis 
né gentilhomme , & mes parens qui 
avoient une nombreufe famille, m’obli- 
gerent d’entrer dans un convent, je n«' 
vous dirai point de quel ordre, cela’ 
ne fait rien â mon hiftoire ; j’y fus reçu 
dès l’âge de dix ans ^ comme dans un 
féminaire ,& l’on me fît prononcer mes 
VŒUX fans que je fufle ce que je faifois,- 
dès que j’eus l’âge preferit par le Con- 
cile ; je réuflîs â mes études , oii je me 
diftinguai par-delTus tous mes autres 
compagnons : j’entrai dans les ordres , 
je fus fait Prêtre; & enfin croyant que 
rien ne pouvoir m’attirer une plus grande 
réputation c|ue l’éloquence, je m’y atta- 
chai , & devins eni-péu de temps en état 
d'occuper les meilleures chaires d’Italie. 
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C*eft fur ce grand théâtre que je m’é- 
tablis une 11 haute renommée , que je 
regardois la mitre comme la moin- 
dre récompenfe que je devois recevoir 
de mes travaux. J’étois fort recherché 
des grands , & mon humeur douce & 
accommodante me faifoit fuivre du 
peuple, qui me combloit de mille bé-- 
nédiélions par-tout où il me voyoit paf> 
fer : que cet état étoit flatteur ! & combien 
de Fois ne dis-je pas en moi-même, que 
le monde eft dans l'erreur de fe perlua- 
dçr que les plaifirs pompeux qu'il don» 
ne , valent ceux d'un eccléfiaftique qui 
a le mérite de fe faire un grand nom l 
Content infiniment de ma deftinée , je 
ne favois pas que de ce calme ,oii je 
me voyois en devoit naître un jour une 
fùrieufe tempête: j'y fus expofé cruelle- 
ment , & c’eft une merveille que je n’aie 
pas été englouti dans les flots d'une 
paflîon la plus violente; vous en allez , 
juger vous-même, 

• .Une dame du premier rang m’avoit 
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^ obligé de la voir quelquefois chez elle,’ 
pour nous entretenir des matières de 
morale , & qui ne tendoîent qu’à nous 
porter à la vertu: elle fe perfuada que 
je devois fentir toutes les chofes que je 
prêchois, & que je les pratiquois moi- 
xneme a la lettre. Mon état,- quoique peu 
auftere, lui paroiflbit parfait, me di« 
foit-elle , pnilqu’il avoir pu produire un 
homme tel que- moi. A ces dilcours 
flatteurs , qü’elie accompagnoît d’in- 
flexions de voix tendres & des regards 
les plus perçans- je ne réhftai qu autant 
de temps que je reconnus que le cœur 
faifoit mouvoir la langue : je n’ofat 
pourtant pas nié bazarder à répondre 
a tout ce qu on nie difoit de féd uifant ; 
fafFeftai d’êrrfe bmiible 8c tbodefte, 8c ' 
feignis de ne' tien comprendre , ou dé 
ne faire àuenrie attëh’tibn (lif routés leé 
a<^ances qudri- nÆ faifoit. ’ Nous Tdiiiés ' 
l’un & l’aütré: dans* cééré; fîtuatîori' pén^ 
dânt plüS^duh'atv; riiai^cbnnoifràiar'Iè 
péril où je m’étois élpofé, je forrtiaî lé 
déiTda de hé ‘plùs.revôih cette dah^e j 
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pour ce fujet je pris l’occafion de Tar- 
xivëe du provincial , que je priai de me 
transférer dans un autre convent, parce 
que*je ne pouvois plus refter àPavie, 
â caufe des frequentes vifices que j*é- 
lois obligé de faire & de recevoir. 

Le provincial combattit quelque 
tems ma réfolution , &c s’y rendit enfin , 
parce que je lui témoignai qu’il y alloît 
<lu falut de mon ame. J’avois fait def^ 
fein de partir dans deux jours, fans 
dire adieu à perfonne , pas même à mes 
pareils , & je l’éxécutai avec tout 
le zele dont on peut être capable. J’a- 
vois eu le choix du convent que jefouhai- 
lois J j’en choifis un fort folitaire, afin 
^ de pouvoir vaquer â mes études. J’a- 
vois commencé le projet d’un carême 
que j’avois deflein de prêcher a la cour 
de Rome ; j’y avois des amis, même 
un parent trcs-confidéré, ainfi je comp- 
tois que dans peu de .temps je change- 
rois d’état, & me yerrqis élevé en quel-, 
que dignité diftinguée, ' ' 

}purs^ après mon départ, -le 

^ ^ ■ PrQviucial, ' 
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provincial ayant été faire quelques vilî^* 
tes , il fut dans le palais de la comtefle 
Bernoli; la converfation roula d abord 
fur des chofes toutes pieufes , & enfin 
fiir le fruit que mes prédications avoient 
faites dans la ville. Il eft vrai , dit le 
provincial , que c’eft un talent des plus 
magnifiques , & je n’ai pu confentic 
qu’avec regret que le pere Ambroife 
ait voulu changer de convent ; mais en- 
fin il y a fallu confentir , & il vient de 
partir depuis deux jours pour s*en aller 
â Pierra-Sanéta dans la Tofeane. 

Ces paroles rendirent la comtefle 
Bernoldi toute interdite j elle parut 
quelque tems rêveufe ; mais s’étant ap- 
perçue de fou trouble , & craignant 
que le pere n’y eût pris garde lui- même , 
elle tourna la converfation fur un autre 
fujet, & attendit qu’il fiit parti pour 
faire des réflexions. Elle avoit un vieux 
mari quelle avoit été contrainte d’é- 
poufer pour des raifbns de famille ; 
& quoiqu’il n’eût pas eu le défaut de 
notre pays , & qu'il laiflat affez de li- 
Torne i/* N 
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berté à fa femme» il n’auroic pas fouf- 
ferc une injure fi elle étoit venue à la 
connoiirance. 

La comtefïe ne favoic comment me 
faire connoître de fes nouvelles, ôc ne 
pouvoir me pardonner un départ fi pré- 
cipité: elle entreprit de m’en punir, car 
ayant foupçonné cjue la crainte que j a- 
vois de fuccomber à fes charmes, avoit 
pu donner lieu a fa tranflaiion , elle 
attendit le moment favorable pour me 
- faire fentir toute la violence de fon 
pouvoir. Elle avoit une fœur de l?Jc 
à qui elle avoit beaucoup de confiance ; 
clic avoit été élevée auprès d’elle, &: 
l’éducation étoit fi forte dans cette jeune 
perfonne , qu’on la regardoit dans i avie 
comme une fille des plus Ipirituelles. 
La cemtefîe lui conha fon deffein , & 
la pria de vouloir fe déguifer en her- 
mite , & fous cet habit de faire un 
voyage en Tofeane , pourfiwoir à quoi 
je ni’occupois , & fi je n’avois pas fait 
quelque conquête dans ce pays. Rofe, 
.c’etoit le nom de cette fille, confentic 
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à' tou: ce que fd maîcreiïe voulut ÿ ou 
feiiîuic de la mettre dans uu monaf* 
tere pour la rendre invifiblc au public ÿ 
& après avoir préparé toutes choies pour 
fou déguifemenc, elle fe mit en che- 
min avec une lettre de la comtefle, 
donc voici à peu près le fens. 

« Je fuis piquée de' votre départ 
» préci|)ité , & je ne fais a qui je dois 
» lactribuerr je me fuis mis en tête que 
» j en pouvois être la caufe; c’eft peut- 
» être une vaine penfée, mais enfin je 
■» n’ai pu y rélifter. Je vous envoie Rofe 
» fous un déjîuifement bien étrange, 

» pour favoir u mon coeur ne m’a point 
«•trompée : vous n’avez pas befoin , 
)> après un coup fi hardi , que je vous 
« déclare que rien au monde ne me 
« fiatteroit plus, & je ferai inquiété , 
)i rêveufe, & peut-être encore pis , juf- 
» qu’au retour de cette meftagere; mais 
» je mourrai de défefpoir , fi je ne 
» trouve pas en vous ce que je délire 
» y trouver : lifez & relifez ma lettre. 
>> plufieurs fois , pefez mes démarches j-. 

N ij 
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» il n’en faut pas davantage pour vous 
ï> faire devenir tel je vous veux* 
» Adieu. » 

Ah , mon cher monfieur, m’écriai- 
je î quelle paflion, & comment avc2- 
vous pu abandonner une perfonne (î 
fpirituelle & fi tendre? Vous entendrez 
la fuite , m’a dit mon marchand Lom- 
bard, & vous allez être furpris de la 
cruauté de mon étoile. Rofe vint à 
Pierra-Sanéla dans le tems que je n’a- 
vois plus rien qui put m’occuper : mon 
cœur vuide de toutes les pallions qui 
pouvoienr m’éloigner de mon étude , 
jouilToit paifiblement de la plus heu- 
reufe tranquillité; je ne me répandois 
point dans le public; le monafterc eft 
peu fréquenté, parce qu’il eft hors les 
murs de la ville : je n’avois jamais voulu 
prêcher, quelque inftance qu’on m’en 
put faire, parce que je prétextai tou- 
jours que je n’étois venu dans cette inai- 
ibn que pour étudier. Enfin un jour 
que j’y penfois le moins, on me vint 
dire qu’un jemie hermite fouhaicoic de 
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me parler, & qu’il avoir quelque lecrie 
qu’il ne pouvoir reruire qu’à moi feul.. 
Je fus curieux de voir ce que ce pou-' 
voir être J je trouvai en effet un jeûna 
folitairc avec une barbe noire, des che- 
veux coupés fort courts , affcdlant la mo« 
deftie d’anj^c : mon révérend pere , me 
dit il d’un air gracieux , vous ferez fan& 
douce furpris de voir un jeune frere; 
députe de fa communauté pour vous, 
entretenir touchant un cas qui nous eft 
arrive ; on m’a envoyé vers vous pouc 
vous confultcr fur cer accident, qui eft 
des plus étranges j mais comme iiousi 
feiions trop cxpolés a la porte, & que 
d’ailleurs il faut que /e vous mette ait 
fait par un récit de quelque temps, Sc 
que vous ayez la b.onté de me donnée 
votre réponfe par éctic. , afin qu’elle 
noüs ferve de réglé, ppuf.. la conduite 
qu’il dons faudra tenir je- vous prie 
mon pere , que nous pulîions parler 
dans vôtre chambre , je ne vous y tien-^ 
drai que ce qu’il fiudra pour vous dire 

A X. VT • 



notre affaire fau rai fait en peu de 

prévis pas ce qui me pouvoit 
arriver, & qui auroit pu le penfer î 
c’ëtoic une chofe inouie, & une témé- 
rité , dont le feul amour étoit capable. 
Je répondis aux civilités du faint Her- 
mite; je le conduits dans ma chambre , 
& l’obligeai de s’affeoir & de me pro- 
pofer ce qu’il avoic â me dire. Dans 
le moment il tire une • lettre de fj 
poche , & comme j’étois attentif a la 
lire , l’hermite ôta fa barbe & me fit voir 
le vifage le plus beau, le teint le plus 
animé , & les yeux les plus brillans & 
les plus cendres que la nature ait jamais 
formés. 

Doublement furpris des expreffions 
de la lettre , & de la raétamorphofe 
de cette jeune perfonne , je me vis 
afTailli par deux pallions ; Sc ne fachanc 
à laquelle' je devois me livrer , je n'eus 
le tems ni dè raifonner , ni de com- 
battre." Toufe" ma vertu s’évanouit, un 
feu inconnu, un feu nouveau s’empara 


paroles. 
Je ne 


DU Si.IGNEUR Ro 2 ELLI. 15I 


de mon ame, & cédant aux charmes 
de la plus adorable perfonne du mon> 
de , je ne fis point d attention fur la 
lettre’ de la Comtefle j je me donoois 
tout entier à l’objet préfent : le retour 
<]uon eut pour moi fut tel que je le 
pouvois fouliaiter; nous prîmes des 
mefures pour vivre enfemble , & pour 
nous unir â ne nous féparer jamais. 

On m’avoit fait dépofitairc de la 
maifoni & je me trouvois alors cinq 
ou fix cents pilloles d’argent courant; 
il s’agilfoit de les emporter , parce que 
Je fupérieur a toujours Une clef du 
colfre fort , qu’on ne put ouvrir fans 
l’avoir avec celle du dépofitaire : l’amour 
me fournit une invention , qui me rénflît 
par le moyen d’un villebrequin ; je fis 
un trou au-deifous du coffre , & je le 
fis fi large ^ y ayant travaillé pendant 
deux nuits , qu’enfin je me mis en pof^ 
feflion du tréfor. J’avois dit â mon faint 
Hermite de m’aller attendre dans ua 
bourg prochain ; & avec quelque argent 
que je lui donnai par avance , je lui 


Digrtized by Googl 



V I E 


recommandai de s’acheter un cheval 
C|ui pût nous porter en peu de jours 
hors d’icalie* 

. Quelques jours après , je fuppofai 
un petit, voyage vers Pife que j’avois 
envie de voir j je montai fur un par- 
faitement bon cheval du monailere ; 
& m’étant rendu dans le petit bourg 
où m’attendoit mon jeune Herinite ^ 
fens perdre de tcms nous gagnâmes 
vers les montagnes des Suifles ; nous 
étions dans -la belle faifon; nous ne- 
marchions q.ue la nuit , crainte de fâ- 
cheuse rencontre ; en un mot , nous 
fîmes une (i grande diligence, que nous 
arrivâmes â Genève douze jours après 
notre départ. Auparavant d’y arriver , 
nous nous 'étions mis en état de pa- 
roître devant le monde; j’avois acheté 
un habit pour moi â Boulogne , & j’a: 
vois fait prendre l’habit de femme â 
Rofe , que je trouvai mille fois plus 
ôharmante &.plus belle qu’elle, ne m’a- 
voic paru fous fa inétamorphofe^ ■. 
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Dès que nous fumes â Genève , nous 
nous fîmes marier , & nous nous dîmes 
l’un & l’autre du royaume de Sicile; 
on n’examine pas dans ces pays de li 
près les langues ., on voulut favoir 
feulement quel étoit mon état aupara- 
vant de fortir de mon pays. Comme je 
n’avois pas deffein de faire le prédi- 
cant , & que je .voulois me cacher , 
je dis que je voulois négocier & vivre 
dans la république comme un de Tes 
membres, me foumettant à fes coutu-, 
mes , à fes loix & â la religion quelle 
enfeignoit. 

Voila, mon cherMonfieur , de quelle 
maniéré je fuis forti de ma patrie ; j’en 
relTens continuellement dans le fond 
de mon cœur un fecret reproche , qui 
certainement ne vient pas de préjugés. 

Il y a déjà dix ans que je vis avec 
ma femme ; nous avons gagné plus de 
cent foixante mille livres , & nous fom- 
mes fl comens l’un de l’autre , qu’il me 
fcmbic que je donuerois tout mon bien 
fl je pouvois la polTéder fans aucune 
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füiiiderefre ; mais tous mes plaifirs font 
empoifonnés ' par des remords conti- 
nuels ; & fans la tendrelTe que fai pour 
une aimable fille que nous avons de 
notre mariage , je ferois retourné dans 
l’cgiife , au hafard de Souffrir fes plus 
rudes pénitences. 

Mais qu’arriva-t-il de votre ComtelTc, 
lui dis-je ? Je vais vous en dire des 
nouvelles qui vous furprendront. Mon 
affaire fit du bruit, comme vous pou- 
vez leperfuader, elle furprit ma famille 
â un tel point , que ma mere qui vi- 
voit encore , ne pouvoir fe pardonner 
d’avoir été Toccafion de ma perce; elle 
n*avoit aucun repos , & répandoit des 
pleurs continuels. Mon aîné ne pou- 
vant la voir dans cet état déplorable , 
fe mit en tête de me chercher , & fe 
pro.mic de me ramener dans le fein de 
1 eglife , s’il écoic affez heureux de me 
rencontrer jpour ce fujet il traverfa tous 
les cantons Suiffes, & fit quelque fé- 
jour dans les principales villes pour 
alîifter aux prêches, afin de dchcr dc^ 
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me découvrir dans la foule des audi- 
teurs ; car il écoic perfuadé que m’étant 
enfui avec une fille , j’aurois fans doute 
abandonné ma religion , & que pro- 
bablement il pourroit apprendre de mes 
nouvelles parmi les facramentaircs. - 
/iprès avoir été quelque tems à parr 
courir la Suifle , en voulant abfolument 
me trouver , dût- il voyager dans toute 
TEuiope J il arriva à Genève; ma fem- 
me le vit palier devant notre porte , 
elle m’en avertit aulîi- tôt ; & de crainte 
que je ne piifle pas réfifler à la nature 
Il je voyois mon fiere , elle enferma 
ad roiteihent mes habits, & me jura que 
je garderois le lit jufqu’i ceqü’elle n’eût 
plus aucune appréhenfion ; pour ce fu- 
jet elle fit fuivre mon frere, & lui 
donna un elpion qui éclaira toutes fes 
démarcbcs : il eut beau demander de 
mes nouve’les , & me peindre à ceux 
à qui il en demandoit , perfbnne ne 
m’avoir vu , perfonne ne me connoif- 
füit ; ma raétamorphofe m’avoit entiére- 
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ment déguifé , & nu! ne pouvoir con- 
noître rhomme quon défiroit, parce 
que je n’étois point (emblablc au por- 
trait qu*on en faifbit. 

■ Enfin, la perfonne que je payois , 
vint me rendre compte des démarches 
de mon frcre, vint nous dire quinze 
jours après qu’il étoit parti , & qu’elle 
l’avoit vu monter à cheval pour aller 
en France. Nous commençâmes pour 
lors à refpirer , & nous cherchâmes ma 
femme & moi â faire quelque com- 
merce pour vivre & pour augmenter 
notre petit fonds. 

Je pris le parti de la pierrerie ; je 
fais que dans un très-petit volume , 
on porte quelquefois de fort grands 
tréfors ; ce négoce fut d’abord de mon 
goût par une aventure tout à fait fîn- 
guliere- Un jour que j’étois forti hors 
de la ville pour rêver â ma fituacion , 
& encore indéterminé fi je ne m’en re- 
toiirnerois pas en Italie , un pauvre 
s’approcha de moi , & m’ayant demandé 

la 
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la charité avec -quelque peine , il me 
dit qu’il n’avoit pas toujours été fi mal- 
heureux ; qu’une affaire de conféquence 
l’avoit obligé de s’éloigner de fa patrie ; 
qu’il n’avoit pu rien emporter de chez 
lui , parce que fa maifon avoit été in- 
vefiie fur le champ par le grand prévôt; 
qu’il s’écoit fauve par des chemins écar- 
tés , & n’avoic marché que pendant les ^ 

ténèbres de la nuit; qu’il avoit meme 
déchiré fes habits , s’étoit mis en l’état 
où je le voyois pour fe mieux cacher ; 
qu’il avoit pourtant fauvé du naufrage 
une pierre brute que l’on confervoit daiis 
fa tamille depuis plus de quatre cents 
ans ; & que l’aîné avoit ordre de ne la 
vendre jamais , mais de la tranfmettre 
toujours aux aînés de la maifon; qu’au 
refte , il voyoit bien, me dit-il, en 
jettant un jjrofond foupir , que le tems 
écoit arrive qu’il devoir fe défaire de cette 
pierre, parce qu’il n’avoit aucuneinduf- 
trie pour gagner fa vie , & qu’il pour- 
toit peut-être , par le prix qu’il en rcti- 
Tome IL O 
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leroit , s’âfTocier avec quelqu’un qui lui 
donneroic du pain. 

Je plaignis, fes malheurs , & je le 
confolai autant qu’il me fut polÜble ; je 
lui promis même de le fccourir , & de 
le mettre dans la voie non-feulement 
de vivre , mais de réullir & d’amaifer de 
quoi vivre heureux ; il me remercia , 

& ayant tiré la pierre dont il me par- 
loit , je reconnus par le poids & par la . 
couleur que ce pouvoir être un diamant 
brute : comme je n’ofois pas me hafar- 
der d’acheter une chofe dont je n’avois 
pas une parfaite connoiilànce , je lui 
demandai s’il connoHToit ce que c’étoitj 
; il me dit feulement qu’on ne l’avoit ja- 
mais montrée à perfonne dans la fa- 
mille, mais qu’on y cenoit par tradition , 

& même que l’hiftoire en étoit écrite 
dans le livre de fa maifon ; qu’un de fes 
ayeux , fous le régné de Jean 1 , après la 
famcufe défaite de Poitiers, où ce roi fut 
fait prifonnier par le prince de Galles , 
ayant été pris aufli dans la déroute , fut 
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mené en Angleterre , & que Jâ , un 
jour comme il alloic Te promener fur le 
bord de la Mer , du côté de rifled’Huits, 
où on Tavoit amené , comme il revoie 
â fon évalîon , & qu’il faifoic des yeux 
au ciel pour retourner en Poitou , d’où il 
fe difoit originaire , un aigle qui pla- 
noic dans les airs, laiflà tomber ce cail- 
lou qu’il tenoit dans fes ferres , lequel 
étant heureufement tombé fur le bord 
de fon chapeau , le perça comme auroit 
pu faire une balle, s’il yavoiteu de ce 
temS'lâdes moufquets. 

Mon ayeul furpris d’un événement 
aufli extraordinaire , ramalfa la pierre ; 

& foupçonnant par fon poids & par fa 
beauté que ce pouvoit être quelque 
pierre de grand prix , la cacha foigneu- 
leroent , & la conferva julqu’à fon re- 
tour , où ayant été vifité de pluheurs 
perfonnes de confidération , un de fes 
amis intimes qui avoir beaucoup voya- 
gé , & qui étoit très-entendu en pier- 
reries , ayant vu ce caillou , dit à mon ' 
ayeul qu’il avoit U le plus rare bijou 
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de l’Europe , & c]u il ne lui confeilloic 
point’ d’en parler , &de s’en défaire que 
dans la plus grande extrémité. Ce cail- 
lou , comme je vous l’ai déjà dit , eft 
dans la famille depuis le tems que j‘e 
viens de vous citer , & c’eft toujours le 
fils aîné qui le porte fur foi ; ce nous 
eft un titre de nobleffe entre nous , & 
peu de gens favent cette hiftoire , ou 
ceux qui la favent, croient que la pierre 
a été vendue à un Juif, & quelle n’eft 
plus dans notre maifon. 

Je ne favois ce que je devois faire 
dans une conj'oncfure fi heurcufe , j‘e 
craignois l’éloquence des François , qui 
favent vendre du verre pour des dia- 
mans ; j’e voyois d'ailleurs l’ingénuité 
peinte fur le vifage , & dans le difcours 
de ce mendiant ; je lui olfris cent pif- 
toles de fon caillou ; & lui dis que fans 
avoir grande envie de l’acheter , je lui 
donnois cette grande fomme pour jetter 
les premiers fondemens de fa fortune ; 
& fans lui donner lieu de me répondre , 
ayant forti cette fomme en piftoles d’Ef 
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pagne , foiç que ce fut 1 éclat de l’or , ou 
le moment de ma bonne fortune , la 
pierre me rcfta , & mon pauvre faifanc 
un cri comme li (quelqu’un l’eût blelTé , 
s’en alla, fans s’arrêter , à Genève , oû 
je le prelTai de vouloir entrer pour l’y 
régaler ; il ne me répondit rien , mais 
s’énfonçant le chapeau dans la tête , il 
partit comme un éclair > & me laiffa 
dans un véritable étonnement. 

Dés que je fus arrivé chez moi , ma 
femme connut qu’il m’étoit arrivé quel- 
que affaire. Elle me voyoit parler leul , 
& rire eu moi-même j elle ne favoit à 
quoi attribuer cette humeur fi parti- 
culière; elle me pria de lui faire part de 
ma joie ; j’aime ma femme , & je puis 
dire qu’il n’y a pas de diferétion égale 
à la lîcnnc ; je lui racontai mon aven- 
ture; elle m*en loua, & crut comme 
moi que cette pierre valoit un tréfor. 
L’embarras étoit de s’en défaire , & de 
ia faire tailler pour lui donner tout fou 
prix ; nous projetâmes de paffer elle & 
moi eu HÔU^de ; c’eft pourvoi ayanç 
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due fur nous qu’aux pauvres pour qui 
nous travaillons de tout notre cœur§ 
maintenant vous me voyez en Hol- 
lande pour la fécondé fois, parce 
que fai un des mes Intimes amis ^ 
qui , devant entreprendre quelque 
aifâiré pour la République , m’y 
avoit alTocié , mais fou affaire ayant 
manqué, & n’ayant pas jugé â propos 
de m’enfourner dans un traité ou nous 
aurions pu nous ruiner , je m’en retour- 
nerai lafemaine prochaine il me tarde 

d’être rendu auprès d’une époufc que je 
ne faurois trop cflimer. 

Mais vous, mon cher compatriote, 
n’avez- vous rien â me dire ? vous n’êtes 
point venu dans ces Provinces fans quel- 
que grande raifon ; quel eif votre def* 
éin ? Pourrois-je vous rendre quelque 
fervice , par moi ou par mes amis? Vous 
me paroHTez être quelque chofe^ & fans 
vouloir. poulTcr trop loin mes conjec- 
tures , vous avez l’air aulli bienque moi 
d’avoir été enrôlé dans la milice du 
Pape, 
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J’écarrai autant qu’il me fat pofTible 
les foupçons de notre marchand Joailler ; 
je lui dis que la curiofité de voir le pays 
m’avoit fait déjà parcourir une partie de 
l’Europe ; que j’étois de tout commerce 
& de toute profeiîîon , tantôt mar- 
chand de liqueurs, tantôt parfumeur; 
dans une ville bijoutier , & dans une 
autre antiquaire ou brocanteur de ta- 
bleaux, -que le plaifirde voir & de juger 
des hommes étoit mapaflîon dominante, 
que je ne tenois ni à femme , ni à en- 
fans ; que ma Religion étoit conforme 
à toutes les Religions du monde , & 
qu’enfin jem’étois fait cette Philofophie 
de vivre heureux le peu de temps que 
j’avoisà être fur la terre , délivré de tout 
préjugé, faire toujours du bien , éviter 
tout le mal , & rire de la folie des hom- 
mes qui fe tourmentent fur la moindre 
chofe. Voilà mon fyftême , mon cher 
Monlieur : la nature n’accorde pas à 
tout le monde un génie fi favorable , 
me dit mon Italien ; nous allions nous 
réparer , lorfque je le fis fouvenir de me 
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dire cequ’étoit devenue Comtefle Ber- 
noli , & coramenc avoic-elle digéré le 
coup hardi que fafoçur de lait lui avoir 
joué. 

La ComtelTe Bernoli ne fit point écla- 
ter le dépit qu elle conçut de la préfé- 
rence que javpis donnée aune petite 
payfanne , me dit-il 5 elle ne penfa qu’aux 
moyens de favoir où j’avois pu me 
retirer avec ma nouvelle conquête , & 
conçut le déccflable delTeiu , ou de 
me faire enlever pour me faire pé- 
rir dans l’inquifition , ou de fe dé- 
faire de moi par quelque autre voie 
plus funefte ; c’eft pourquoi fous une 
feinte charité , elle propofa au Provin- 
cial qu’elle vouloit acquitter de fcs pro- 
pres deniers l’argent du dépôt que j’a- 
vois emporté; mais que c’étoit a une 
condition feulement quelle feroit cette 
largelTe , c’cft: à-dire , quand on lui au- 
toit appris le lieu de ma retraite , parce 
que croyant , difoit-elle, avoir donné 
lieu à mon évafion , il étoit de (a 
charité de me faire rentrer dans le fein 
de leglife que j’avois abandonnée. 
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Le provincial propofa la chofe eu 
chapitre , & promit une récompenfe à 
celui qui voudroit bien fe donner la 
peine de me chercher. 

Il fe préfenta un fiere très-hardi , 
& qui ne m*avoit jamais aimé ; il partie 
après avoir pris fes inftruftions & de la 
Comtefle Bernoli , & s’être travefti en 
cavalier; il vint tout droit à Genève, 
où il foupçonna que je pourrois être , 
& vint fe préfenter au pafteur de l’é- 
glife d’Italie pour être inftruit dans la 
réforme , & pour erabralTer la fede de 
Calvin : tous les profélites font plai- 
fîr â ces bonnes gens. Ils croient que 
c’eft une brebis égarée que le bon paf- 
teur a ramenée dans le véritable ber- 
cail : le Lombard fut bien reçu, & parut 
fi docile aux inftrudions qu’on lui don- 
noit , qu’il fut préfenté au confiftoire 
huit jours après ; cependant il alTiftoic 
à la priere & d la prédication qu’on 
fait tous les jours ; & ce grand zele 
qu’il témoigna d’abord , fit que l’on eut 
beaucoup d’auention à l’obfcrver. 
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jjarteur qui avoi: inftruit ce pré- 
tendu Néophyte vint un foir chez moi, 
ayant appris que j’étois indifpofé ; la 
converl'ation roula fur les irrégularités 
de Téglife romaine , & comme dieu 
ouvroit toujours les yeux â quelque 
aveugle pour voir la lumière. 11 parla 
de Tacquilition que la réformation avoir 
faite depuis quelque années, des plus 
excellons prédicateurs Sc des plus célé- 
brés doéleurs de cette communion , 
& tout nouvellement, ajouta-t-il, nous 
venons de recevoir un religieux d’un 
tel ordre qui eft, à ce qu’il nous a dit, 
de Paris, il me paroîc fi pénétré de nos 
maniérés & de la piété qu’il admire dans 
nos chrétiens, & de la modeftie où il 
nous voit dans nos temples , qu’on le 
voit prefquc hors de lui-même toutes 
les fois qu’il nous parle fur ce fujet. 

Le pafieur n’eùt pas fitôt prononcé 
le nom de l’ordre & celui du moine ; 
que je me fentis glacer le coeur : je dis 
au miniftre qu’il étoit de fa prudence 
d’interroger ce Monfie\ir , 6c de ne fe 
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laiiTer pas furprcodre â ce faux zele ; 
qu*il témoignoic qu’il falloit obferyer les 
regards quand il écoit dans nos ailem* 
blécsj que peut-être il étoit à Genève 
bien moins pour changer de religion , 
que pour y découvrir quelqu’un qu’il 
a fans doute ordre de chercher. Ces 
paroles que je dis avec beaucoup de 
fang-froid ne lailferent pas de faire 
une vive impreffîon fur l’elprit du paf- 
teiir, qui dès le lendemain s’étant pofté 
dans un endroit à pouvoir obferver 
mon pharifien travefti , remarqua qu’il 
lî’avoit jamais eu la moindre attention 
pour la parole de Dieu que Ton prê- 
choit : au fortir de la priere il l’abor- 
da , & l’ayant conduit adroitement chez 
lui , dès qu’il le vit en fon pouvoir il 
envoya quérir le magiftrat, devant le- 
quel il l’aceufa de n’être venu à Ge- 
nève que comme un efpion , ou un fé- 
duéfeur , & peut-être ajouta-t-il en- 
core , pour le remplir de trouble & de 
crainte , Monfieiir , elf-il venu ici pour 
quelque chofe de pis ; aufli-tôt, fans 
Tome 11% P 
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2ttendre qu’il piic fe reconnoître , on 
le faific , & l’ayant fouillé on lui trouva, 
un ftiflec ^ deux piftolets de poche & 
dupoifondans une boete , à ces feules 
armes on prit occafion de le mettre en 
prifon , & huit jours après l’ayant ap- 
pliqué a la quefrion , il confefTa le dé- 
teftable deflcin qui l’avoit conduit à 
Genève ; il dit que j’écois l’objet de fa 
reclierche , & qu’il auroit cru rendre 
un CTrand fervice à Madame fa bien- 
faiélrice s’il eût pu me percer le cœur; 
qu’il étoit dans le deffein de fe défaire 
de moi, ou par adreiïe ou par vio- 
lencé, & qu’il en avoit fait un ferment, 
qu’il n’auroit fans doute pas violé s’il 
en eût trouvé l’occalîon. 

Cec emprifonnement fit j;rand bruit 
dans Genève, il vint jufqu’à moi, on. 
m’en dit toutes les circonftances , & on 
prononça mon nom que je n’avois dit 
a perfonne : ma femme frémit à ce dif- 
cours , ne put s’empêcher de verfer des ** 
larmes ; elle demanda au pafteur & à 
l’alTemblée d’honnêtes gens qu’il y avoir 
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chez nous , qu’eft-ce qu on feroit à ce 
malheureux. Il fera puni , lui dic*on, de 
la même mort dont il vouloir fe fervir 
pour faire mourir fon frere & fon com- 
patriote s’il l’eût trouvé ; fa Sentence efl 
écrite dans la loi de Dieu , on ne fera 
que lui lire cet endroit de l’écriture , 
ou l’on paie dent pour dent & œil pour 
'œil. Ainli il n’aura d’autre douceur que 
le choix des trois genres de mort qu’il 
vouloir faire fouffrir aux autres , ou le 
IHIct dont on lui percera le cœur, ou le 
pillolet dont on lui caflera la tête , ou 
le poifon qu’on lui fera avaler. 

Malgré la raifon que j’avois de laiiïèr 
,périr un homme dangereux , je me fou- 
vins que nous ne pouvions jamais faire 
un plus grand facrifice â Dieu qu’en 
pardonnant à nos ennemis ; ce mou- 
vement que je fentis avec une joie inex- 
primable , me donna lieu de répondre 
à l’alTcmblée , & j’établis fi bien ce prin- 
cipe fondamental du chriftianifme , 
qu’oubliant que je faifois la profeffion 
de joyalier , je pris feu comme fi j’eullè 
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éré en chaire, & poulTant mon difcours 
avec tome la véhémence & toute Té- 
loquence qui m’avoic attiré autrefois 
une h grande réputation, je fis foup- 
çonner à mes auditeurs que j’étois fous 
1 état , que je paroiffois un autre homme, 
& peut-être même celui que le moine 
étoit venu chercher. 

L’aflemblie fe fépara , & chacun fit 
fes réflexions fur cet événement. Celles 
que nous fîmes ma femme & moi furent 
bien .vives & bien fenfibles , ce furent 
cent projets qui fe détruifoient tous à 
mefure que nous les avions formés , 
nous voulûmes fortir de Genève pour 
aller vivre dans la Hollande, mais nous 
ne voulions pas aufii nous éloigner de 
ritalie ; je ne fais par quel prclTenti- 
ment. Enfin nous nous arrêtâmes â cette 
derniere idée , qui fut d aller demander 
la proteftion du magiftrat , & de lui 
déclarer que j’étois cette même perlbnne 
qu’on faifoit chercher, & qui étoit l’ob- 
jet de la barbare réfolutionde ce moine. 
Mon nom qui eit de quelque confidé* 
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. ration fut connu , on favoit même le 

, bruit que j’avois fait par mon élo- 

|> qnence j on m'oîbric de l’emploi dans 
i. l’ëojlife que je refufai abfolument , al- 
« • léguant pour prétexte que j’avois perdu 
' toutes mes idées ; mais dans le fonds , 

^ parce que je ne pou vois me réfoudre â 
prêcher dans une chaire qui n’efl: pas la 
chaire de vérité. Car , a ne point men-' 
tir , je ne fuis pas perfuadé pour la fefte 
I de Calvin; j’y vois quelque chofe de lî 
oppofé à l’évangile , & fi fort éloigné 
de cette pureté des premiers tems de 
réglife, qu’ils prétendent avoir rappel- 
lés dans leurs réformes , que je ne puis 
comprendre comment tant de perlon- 
I nés de bon fens fe livrent fi légèrement 
à des opinions fans les approfondir; une 
chofe qui me furprend , c’eft que ces 
' mellieurs prétendent que les deux égli- 
fes , la grecque & la latine, ont erré 
au fujet dé l’eucha'riftie & de la tranfubf- 
tantiatîon , & qu’un homme comme 
J Calvin a reçu après feize fiecles la ré- 
vélation . que ccfacrement n’étoit quua 
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figne du corps & du fang qui avoir cté 
immolé fur la croix. Je ue comprens 
pas non plus qu une femme puifTe par 
elle-même juger & décider des fainces 
écritures , & les interpréter ainlî qu elle 
le jugera plus propre pour Ton faluc. 
Vous favez , mon cher compatriote , 
fl Saint Paul n*eft pas formellement op- 
.pofé à cette pratique , puifquil com-r 
mande abfolument aux femmes de gar> 
.der un profond filencedans les matières 
de fécriture fainte j & où en ferions- 
nous ü les femmes fe mêloient d’inter- 
préter les livres facrés. 

J’interrompis mon Lombard, & le 
priai de me dire s’il n’avoit point eu de 
nouvelles de fon moine & de la com- 
teffe Bernoli , il fut un peu furpris de 
ma curiofité , $c fpupçonnant que je 
pouvois peut-être avoir quelque con- 
noiffance de cette comteflc', il me dit 
qu’il n’avoit paslc'temsde m’entrete- 
nir , parce qu’il lui falloit donner ordre 
a fon départ , qu’il fe pouyoit faire 
que nous renconttauc quelque jout nous 
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nous entretiendrions de nos différentes 
aventures : après avoir fait une pro- 
fonde révérence, il me dit un buon di 
avo fignaria , & me laiffa dans un véri^ 
table étonnement. 

Je vous avoue que cette maniéré de 
fe réparer de moi , me . fit croire que 
mon Lombard n’étoit pas tel qu’ils’é- 
toit peint dans fa conveiTation , je foup^ 
çonnai que c’étoit quelque efpion qu‘ 
n avoir voulu me parler de la forte que 
pour tâcher de découvrir qui j’étois, 

& ce que je venois faire en Hollande, 

, cela me donna un air rêveur, & je re- 
tournai â l’auberge dans le deffein de 
conférer avec Jannine , dont j’avois 
éprouvé dans plufieurs occafions le bon 
jugement. 

Cette fille, qui étoit née de peu de . • 
chofe , .avoir appris a raifonner , & les 
quellions étonnantes qu’elle me faifoit 
très-fouvent dans noi entretiens parti- 
culiers , m’avoient donné' envie de lui 
expliquer O la vinaoiefe de penfer jufte 
dans ' les affûcçs , telle > en avoir adnûra* 
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blemenc bien profité , puifque je lui ai 
vu réfoudre des difficultés avec une net- 
teté d’efprit donc peu de gens auroient 
cté capables. 

Jannine, ayant fait Tes réflexions ; 
me dit que mes conjcélurcs pouvoienc 
être vraies j mais qu’elles pouvoienc 
auffi être . très'faufîès , parce qu autant 
qu’elle* croyoit l’entrevoir par les ma- 
niérés du pays , on eft abfolument éloi- 
gné de fe fervir des efpions, attendu 
que dans la Hollande , tout le monde 
,y cft bien venu , de quelque religion & 
de quelque prcfeffion qu’on puiffe être ', 
que ce .Lombard étoit peut - être tel 
qu’il s’étoit peint , & qu’il n’avoic com- 
mencé >fon hiftoire que par un motif de 
curiofité 5 afin que je lui apprilTe la- 
mienne & comme il vous a vu garder 
-Jà-dclTus le filence, continua-t-elTe , & 
qu’il a remarqué votre trop grande cu- 
tiofué, cela l’aura. piqué , & lui a fait 
'prendre le parti qu’il a pris de vous 
quitter brufquement; mais, vous avez un 
moyen, commua .^Janauïé.,: ..de '‘fav.. 
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voir qu eft devenue la comiefîe Bernolij 
interrogez votre cabale , elle vous ré- 
pondra certainement , puifqu elle ne 
vous a jamais manqué : je m’en tins aux 
réflexions de, cette fille, & étant entré 
dans ma chambre , je travaillai â dé- 
couvrir ce que c’étoit que mon joya- 
lier ; après avoir fait ma ' demande , &c ^ 
avoir écrit les noms. qui convenoient à 
la réponfeque j’attendois, je trouvai par 
le moyeu des nombres, & par la com- 
binaifon des lettres, que j’étois à l’aven- 
ture, que monjoyalier m’avoit dit vrai 
dans tout ce qu’il m’avoit raconté ; H 
me fut encore répondu que la coratefle 
Bernoli étoit de Naples , la propre fille 
du prince T. pere de ma chere marquife 
ma foeur. 

Je vous avoue que je fus frappé d’un 
merveilleux étonnement , des que je 
fentis rappeller dans ma mémoire les 
parens de mon infortunée fœur la mar- 
quife de P. je me fis cent idées ridi-^ 
cules, . tantôt je m’imaginois que c’étoiç 
ma fœur elle^même , qui ayant échappé 
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<le la'malaHieiC}u’elle avoir eue à Tri- 5 
voli avoir changé Ton nom , & s’éroic “ 
venue ccablir clans rexrrcraité de Tltaliej ' 
mais vdirois-je> un momenr après ^ ma ! 
l'œur n’eft poinr d’un cara(flere cruel ' 
comme la comtefle Beriioli ,• & elle ne ' 
Tauroir s’être mariée, puifque *le comte 
:P. vit encore; cependant je -me {èns 
frappé , & je ne - fais par quel motif je 
déliré voir cette, perfonne : .je fortis 
plein de ces idées , & Jannine m’ayant 
•trouvé trille, & plus rêveur qu’elle n’a- 
voit coutume: de me voir » elle me de- 
manda Il ma cabale m’avoir mis de 
mauvaife humeur ; qu’elle me prioit 
bien fort de ne lui rien taire, parce 
qu’à quelque prix que ce fût , elle pré- 
tendoit me foulager. 

Je crus que' je ne pouvois refufef ma 
confiance à des fentimens fi généreux; 
c’eil pourquoi lui ayant communiqué un 
delTein que jen’avois entrevu dans mon 
imagination , je la priai de le bien pe* 
fer & de me dire fon fentiment , parce 
que je me voyois trop palHoné pour 
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agir félon ma droife raifon ; dites-moi 
donc, quel eft votre deflein peut-être’ 
eft-il fcmblable au mien , me dit' cette 
aimable fille: le voici, puifqu’il ne faut 
vous rien taire , lui dis-je : ma pcnfée 
eft de me dégnifer & de m*en aller en 
Italie, pour m'inftruire d’une chofe qui 
ne me laiftera aucun repos jufqiia ce 
que je l’aie éclaircie ; fi c’eftlamarquife 
ma fceur que je trouve dans la com- 
teffe Cernoli, je fuis au comble de ma 
joie , car je vous avoue que rien ne 
m’eft- plus cher dans le monde que 
cette aimable perfonne ; que fi je me 
fuis trompé , je reviendrai des le mo- 
ment que j’aurai reconnu mon erreur : 
vous pouvez cependant reflcr à Ucrecbt, 
& vous occuper â préparer nos liqueurs * 
d’eau de vie ; je ne veux pour tout le 
tems que je mettrai à mon voyage , 
qu’un mois ou fix lemaines : après ce* 
tems-li, vous pouvez dire fi je ne re-* 
viens pas, ou que je fuis mort, ou que 
la comteiTe Rernoli eft ma clicre fœuc 
U marquife P. Janniae coiinoiftbit par- 
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faiteraent la violence de mes réfolu- 
tions , & fachant bien quelle s’oppo- 
ferolc inutilement au deffein que j’a- 
vois formé , elle entra dans mes fen- 
timens, & bien loin de les combattre,'' 
elle les forciâa par mille raifons qui me 
charmèrent, & fixèrent mon départ au 
huitième jour. . ' 

Je partis en pofte , & fis une fi grande 
diligence , que je me rendis à Turin le 
dixième jour. Là , je me déguifai col- 
porteur , j’achetai une caifle que je rem- 
plis de quelques dentelles que j’avois 
apportées de Flandres , dans un voyage 
que j avois fait à Malines ; j’avois plu- 
heurs toiles des plus fines & des plus 
belles , & quelques rubans des plus ri- 
jChes & des plus à la mode que j’avois 
pris à Lion ^ en un mot , ma balle m’a- 
voit coûté cent piftoles , j’étois bien afi 
Turé que j’en retirerois mon argent , & 
que mes marchandifes paier oient mon 
voyage. 

La première journée que je fis au (br- 
tirde Turin, ne fut que de fix milles, 

je 


Dk 




DU Seigneür Rozelli. i8<] 


jt fus couché dans un moulltl , où rôti 
me reçue fort bien , le meunier éeoit 
un nouveau marié qui aimoic fort (a 
femme J il me demanda d’où j’étois 
je lui parlai un mauvais baragoin qu’il 
n’entertdit point; il me demanda fi j’en-* 
tendois l’Italien , je lui fis figne que je 
n*en entendois pas un mot; c’ert pour-- 
quoi il ne fe cacha pas de moi pendant 
le foupé , & je fus témoin d’une feene 
des plus divertiffantes. 

Quoi malheureufe, dit-il d fa femme/ 
n’as-m pas de honte de m’avoir trompé 
fi vilainement ; tu m’as donné fix oeufs 
Ce matin à mon déjeuné, lü fais bien* 
de quoi nous fommes convenus ; dis- 
moi , les avois-je gagnés; il faut que Id 
diable d’hermite que nous retirâmes bief 
au foir ait tenu ma place, pendant que 
j’étois allé prendre garde qu’on ne dé- 
tournât l’eau du moulin pour en arro- 
ferles prairies; je n’en crois rien,dic 
la femme , mais ma foi , la nuit tous 
chats font gris , ce due je ne puis igno** 
rer , & ce qui troubloic le plaifir que 
Tome IL Q 
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VOUS me faifîez , c eft que je craignois 
que nos poules n’euiTenc pas fan allez 
d’œufs pour vous tenir la promciîe que 
* je vous ait faite 5 bon vous ne vous 
en fouvenez pas, &;les hermites font, 
cens ae bon Dieu qui ne vivent que 
d’auraonesl Ho, de par tons les diables, je 
n’entends pas que tu lui en faffes de cette 
forte, s’écria le pauvre meunier ;ainli. 
plus de jaquette céans ; j’ai bien affaii^ 
d’avoir une femme pour ces beaux mel- 
fieurs : mais Jean , reprit la meiiniere, 
vous vous mettez en colere comme 11 
c étoit l’hermite ; c’efl vous , vous dis- 
je t eft'Ce que je naurois pas Icnti la 
tarbe : je vous dis, ma femme, que vous 
€tes une bête , & que je fuis un lot j foii- 
pons & n’en parlons pas davantage j, 
déformais on ne m’y attrapera plus , 
^ je ne mangerai d’oeufs que ceux 
que j’aurai bien mérités; je ne vou- 
drois pas , continua-t-il , que cet etran-i 
o-er eût entendu notre coiiverfation , il 
a,, l’air d’un bon homme ; quand nous 
aurons foupé , va 
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qu’il s aille coucher y] il me paroît fore 
fatigué. ' 

Je récois fort en effet , & je ne pen- 
fois a autre chofe , que d’arriver au plu- 
tôt à Pavie , pour m’éclaircir de ce que 
voulois favoir avec tant d'ardeur. 
La réponfè que favois eu de ma ca«? 
baie , que j’avois interrogée fur le fort 
ma chere maîtrefle , m’avoit mis dans 
tine impatience incroyable j j’écois fur 
qu’elle voyoit le jour, ôc que fa niort 
n’avoit été que feinte pour la dérober à 
la jaloufie de la reine Chriftine ; cette 
penfée me donna des ailes j & je me 
trouvai à Pavie le trdifieme jour après 
tnon départ de Turin;' Je m’étois ha- 
billé a la maniéré qu’on voit les col-^ 
porteurs en France, & je portois fous 
mon bras deux petites boetes , une 
remplie de bijoux , & l’autre de den- 
telles , & de toiles les plus fines : quand 
je fus à mon auberge , je feignis d’en- 
tendre très-peu l’Italien , & parlai d’ua 
baragouin qui fit croire à mon hôte 
que j’étois un mercier de Flandres j il 

,Qij 
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me demanda même s’il ne setoic pas 
trompe dans Tes conjedures ; je le con- 
Jirmai dans fon opinion , & pour lors 
en bon fujec du roi d’Efpagne , il m’ac- 
cabla de paroles fîaeteufes , me difant 
gu il n’y avoic rien que je puHTe lui ar- 
donn^ qu’il ne fôc capable d’cncreprcn- 

Lombards jil 
Il eft point parmi tous les diflérenspeii- 
d Italie d’hôtcliier plus habille qu’un 
Lombard; & j’oferai même aJurer fans 
craindre de me tromper , qu’il n’y a 
point d auberge dans toute l’Italie , ou 
le maure ne foie Lombard ; rien n'eft 
P us gracieux & plus obligeant que ces 
domeftiques ; vous croiriez à la rêcep^ 

^ lion qu’ils vous font, qu’ils vous con- 
«oillenc depuis trente ans. 

Enfin , quand j’eus reconnu que mon 
note etoit capable de quelque chofe Ôc 
que ] eus pénétré qu’en homme de fon 
pays on pouvoit l’employer avec de 
I argent , je me hafardai à m’entretenir 
avec lui J c’eft pourquoi ayant feint une 
mdifpofiuon, je voulus manger feul 
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dans ma chambre , & le priai de me te- 
nir compagnie , laflurant qu’il ne per- 
droit pas Ton tems ‘avec moi. II em- 
brafia avecplaifir cettc occafion de me 
faire plaifir , & je d’y engageai encore 
davantage par une piaftre que je lui 
donnai ; je ne dirai pas toutes les fo- 
lies qu’il me dit pour *me remercier; 
il paria profe & vers , & rne jura qu’il 
rdpandroit jufqu’à la derniere goutte de 
fon lang , s’il falloir par cette marque 
me confirmer Ton attachement. Il eue 
même da fottife de me dire en confi- 
dence , d’une voix baffe , qu’il connoif- 
(bit bien à mon air que je n’êtois rien 
moins qu’un marchand de qninquailles, 

& que fans doute j etois quelque prince 
déguifé qui voyoit ’, fous cette figure y 
k pays. 'Je me repentis dans le moment' 
d’avoir paru fi libéral ; cependant, fans' 
m’arrêter à cette première réftexîon , je" 
dHïiiadai mon homme ; & foifant tout- • 
ner la converlàtion (ùr ta-nobleffe de 
Pavie, je lui demandai s’il n’d^toît pas^ . 

Q ü) 
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lui - même le fils de quelque noble? 
qu’on auroic pu changer dans le ber- 
ceau, puilque je lui voyois des incli- 
nations fi belles , & un air fi gracieux 
îl afFcda de paroître un peu décon- 
certé, & fans vouloir m’afiurer rien de 
pofitif , il voulut me faire entendre , 
par Ton filence , que j’avois parfaicemcnc 
deviné. 

. Comme je parlois un jargon extraor- 
dinaire , il avoir de la peine à bien en- 
tendre ce que je lui difois , c’eft pour- 
quoi il commença par vouloir me faire 
rhiftoire de fa vie, mais ne voulant pas 
m’engager à entendre un tiffu de men- 
ibnges & d’inventions , dont les Italiens 
de la plus obfcure naiflance font pref*. 
que tous capables, je, le remis fur le 
chapirre de la nobleflè & des perfonnes 
de diflinétion qui. étoient .dans Pavie , 
& le priai de me dire quelque chofe là- 
defTus qui pût me donner efpérance de 
vendre mes marchandifes parmi les pcr- 
fonnes d’nn côrtain rang. 
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Monfieur , me dk-il , vous ne refte- 
rez pas deux jours dans cette ville, fî 
vous n’y êtes que pour y vendre ce qui 
eft contenu dans vos boëtes : il y a ici 
une feule dame qui vous enlcvera tout 
ce que vous aurez. Ceft une riche 
veuve qui n’a point d’enfans , & qui 
jouit de plus de vingt mille écus de 
rente ; vous devez fans doute , ajouta- 
t-il en continuant , favoir fon nom > 
Hé , qui ne le fait pas, elle eft connue 
dans tout le monde par fes libéralités 

'!& par fes mais il n’eft pas 

beloin de tout dire j fi vous fallez voir , 
vous faurez bientôt ce quelle eft. Com- 
ment appeliez- vous., lui dis- je , cette 
dame. Quoi , monfieur , vous n’avez pas 
entendu parler de la Comteffe Bernoli 5 
vous n êtes donc guère inftruit de . ce 
qui fe pafie dans le monde ; ,el!e a fait 
plus de conquêtes , a caufé plus de mal* 
heurs depuis quinze ans qu’elle eft à 
Pavie , que n’en ont fait- toutes les 
dames de Lombardie enfemble ; je lui 
palTc fes galanteries , mais je ne fau-- 
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rois lui pardonner d’être caille* de la 
perte d’un des plus habiles prédicateurs 
d’Italie : on dit pourtant qu’elle n’en 
eft pas tout à- fait la caufe , mais -elle 
a donné lieu a fon évafion, & c’eft aflez; 
ce pauvre pere eft damné, puifqu’il eft 
huguenot comme lucifer. 

J’eus bien de la peiné à né pas écla- 
ter de rire au difcours de mon hôte ; 
comme le marchand bijoutier que j*a- 
vois vu 1 Utrecht 'm’avoit raconté une 
partie de fon hîftoire , je crus que* c*^- 
toit l’homrae'dont on*me parloit rc’eft 
pourquoi voulant- en apprendre plus 
que je n’en favois-, il médit le nom du 
, marchand, l’ordre 'dont il étoît forti , 
& la famille dont il ctoit né; je vous 
avoue que je ne fus jamais plus étonné 
que lorfque je me reffouviris que j’avoîs 
eu ce religieu:x a'Naples pour mon éco- 
lier; j’étois furprîs de ne l’avoir pas 
reconnu ' dans les converfations que 
nous avions eu en Hollande ^ tout 'd*un 
coup je rhe remis fes traits & le fon de 
voix ; &'Comme -.jefàvois qu’une jeune 
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& belle perfonne de la ville ren- 
voyoit fouvent vifiter de fa parc , je 
foupçonnai d’abord cjiie le hafard au- 
roic pu établir cette même perfonne à 
Pavic , ou leurs amours auroient pu 
continuer, & que cette perfonne pou- 
voit être elle-même la comtefle Ber- 
noli j impatient de m’inftruire Je la 
vérité , je priai l’hôte de faire favoir à 
cette comreffe que j’étois un mercier 
étranger qui voudroic avoir l’honneur 
de lui préfencer mes marchandifes j il 
me fie ce plaifir , & j’eus ordre de me 
rendre dès le lendemain a dix heures du 
matin dans fon palais. 

J’y fus introduit en effet a l’heure af- 
lignée , & je ne vis jamais une perfonne 
fi pleine de grâce & fi remplie de mé- 
rite ; fon vifage ne me fut pas d’abord 
inconnu , & je ne pouvois me rap- 
peller en quel lieu de l’Europe je l’a- 
vois vue. 

J’étalai tout ce que j’avois de plus 
précieux, & pris fi peu de foins de 
mes intérêts , que tout occupé de l’idée 
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Je cette comtefîe, on m’auroit emporté 
ces marchalidifes , que je ne men f'erois 
pas âpperçu ; mon attacheméne à la 
confiderer, & les réponfes que je fai- 
fois hors de propos quand elle me dc- 
rtiandoit le prix de quelque chofe, fi- 
rent que la comtelTc tourna fes yeux 
fur moi; & apres 'm’avoir 'confideré 
quelque tems‘, elle ‘crut avoir trouvé 
en moi quelque rcfTcmblance avec la 
malheureufe marquife ma chere maî- 
trefTe , dont j’ai fait l’hiftoire dans mort 
premier livre : marchand , me dit-elle, 
prefque hors d’elle-mcme , es-tu un Ita- 
lien; non madame , lui dis-je , je (nis 
Flamand, je ne 'fuis venu en Italie 
que pour recueillir une fuccefiion d’un 
de mes oncles qui eft mort a Naples an 
fervicc du vice - roi , & tu as une par- 
faite refTemblance avec une infortunée 
dame de cette ville ; & dont fhiftoire 
efides plus tragiques ; mais pourquoi la 
plaindre , fon malheur a fait fon bon- 
heur , & c’efi: un coup de la juftice de 
Dieu qui eft arrivé dans ma famille* 
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ComiTienr , madame , lui dis-je, vous 
nie paroifTez toute émue , il faut cjue 
la perfoniie dont vous parlez , & à qui 
je refTemble , vous ait bien caufé dii 
chagrin. Mon ami, me dit-elle ,* j ai 
été élevée comme une payfanne jufques 
â l’àge de Z) ans, & c’étpic à l’occa- 
lion de cette dame qui jouiiïbit de 
mon bien , tandis que je travaillois à la 
campagne. Ali ! madame , lui dis- je , 
il n efl pas poiîîble que vous ayez ja- 
mais été élevée dans l’état oi\ vous di- 
tes: je ne prens point l’échange, & 
votre air votre efprit démentiront 
toujours ce que vous voudrez dire fur 
ce fujet. Tu es gracieux , repartit-elle; 
& h je te contois mon hiftoire , tu trou- 
verois que je fuis peut-être l’héroïne 
de la plus étrange aventure qui fut ja- 
mais ; mais parlons de tes marcliandi- 
fes , veux- tu t’en défaire ! il faut me les 
donner à un prix raifonnable , je les 
prendrai toutes , dis-moi ce que tu en 
veux. J’en ai pour deux mille livxes , 
lui- dis-je-, je ne demande d’autre gain* 
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que riionneur de vous avoir préfenté les 
plus parfaits ouvrages qui Ibient dans 
ce genre. Ta générofité nie touche , 
marchand , me dit-elle ; mais |e ne dois 
pas être moins génércufe que toi. En en- 
trant dans fou cabinet, elle fut prendre 
là fomrae de deux mille livres qu’elle 
me donna, y ayant ajouté trente pif- 
toles pour mon profit , de forte que je 
gagnai cette matinée cent trente pifto- 
les , & j’ébauchai à moitié TalFaire qui 
faifoit r unique but de mon voyage. 

Retourné à mon auberge , je donnai 
une piflole d’Efpagne à mon hôte, qui 
penfa mourir de joie ; je n’avois plus 
aucun prétexte pour relier à Pavie , plus 
de marchandifes à vendre , & par con- 
féquent plus d’occafion de voir perfon- 
nc ; je ne favois comment entrer dans 
la confidence de la comtefle Bernoli ; je 
me hazardai de lui faire demander une 
audience pour prendre congé de Ton 
excellence , ce quelle m’accorda gra- 

Madame, ( lui dis-je en mon lan- 
gage 
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gage contrefait, ) Ja générofité que vous 
r^favez fait paroître, m’a tellement char- 
mé , que je croirois commettre un cri- 
me fi je fortois de Pavie fans venir re- 
cevoir vos ordres; je m’en retourne en 
Flandres , & je pafferai par Genève , od 
je dois voir- un joaillier qui efi homme 
très-favant, & qui , ( â ce qu’on m’a dit , ) 
a des bijoux des plus rares & des mieux 
mis en œuvre. Si madame vouloir qucl-^ 
que chofe de ce cuiieux , je m’ofife de 
bon cœur à être fon commiflionnaire ; 
je ne lui demande point d’argent, je 
ferai volontiers les avances , & je ra’ef 
limerai infiniment heureux de lui avoir 
pu rendre quelque petit férvice. - • 

La comteiTe lurprife de' ma généro- 
fité, fut quelque temps â me répondre 5 
& revenue tout d’un coup d’une efpece 
d’extafe. Flamand, me dît-elle, je vou- 
drois bien pouvoir t’accompagner a Ge- 
nève , pour y aller chercher moi-même 
un bijou qu’on m’a emporté , mais le 
te ms n ’elb pas encore venu j je- l’attens , 
& il n’eft pas loin. Depuis que j’ai 
Tomç XL R 
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acheté tes tnarchandifes , tu m*as fait 
faire cent, réflexions ; tu m’as déjà dît 
que .tu t’en allois à Naples au fortir de 
ravie , maintenant te voilà prêt à par- 
tir pour .Genève. N’es- tu pas un fourbe 
qu’on doit arrêter , & ne puis* je pas 
croire que tu ne t’es introduit .dans mon 
palais, que pour commettre quelque 
grand, crime. De quel joaillier viens-tu 
de -me -parler j comment, s’appelle-t-il , 
& od l’as-tu vu ? Quelle eft fa ligure, 
fes traits j en un mot , je veux lavoir 
tout cela, bu je te fais poignarder tout 
à l’heure , comme un homme envoyé 
par ce même prétendu joaillier pour 
m’airaffiner. A un tel difeours , j’eus 
befoin de toute la force de mon ima- 
gination , pour ne tomber pas à la ren- 
verfej mais il étoic queftion de fortir 
de ce mauvais pas fans faire éclat ; js 
me mis à fourire, & lui dis; madame, 
je m’apperçois bien que l’homme dont 
je viens de vous parler a mérité vo- 
tre difgracc par quelque grande faute 


Digitizr c' : V G( 


DU Sl:IGNI'.UR RoZELLI. 

quil a commife à vo:re égard; voulez- 
vous que je vous le remccce entre les 
mains , )e me vante d’avoir le fecret 
dy rcufîir; & tel que vous me voyez, 
j’ai peut-être, plus de pouvoir que le 
plus puiiTaiit roi de la terre; donnez- 
moi reulcmenc trois heures de temps 
pour faire .parler ma cabale; elle m’ap- 
prendra d’abord de quelle maniéré je 
puis contraindre l’homme dont il eft 
queftion de venir â vos pieds vous de- 
mander pardon. Ah, Flamand, me dit- 
elle , l’admirable fecret! Tu pofîedes la 
fciencc de la cabale, demande-moi touc 
ce que tu voudras, ii tu peux effcftuer 
là promefle que tu me fais. Si je le 
puis, madame! je le puis fi bien, qu’il 
ne. tient qu’à vous , fi vous le fouhai- 
tez , de voir entrer cent lutins dans 
votre appartement, qui feront un étran- 
ge tapage ; & fans la confidération & l’in* 
cli nation fecretc que j’ai de vous faire 
du bien, qui eft cent mille fois plus 
forte que tous les enchantemens de la 
çabale. Oui , je le jure par Alcaiel, Al- 
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ciel , Bononiel , & par tous les génies 
qui font fournis à la puiflance eccléfial- 
tiquè; je 16 jure, j’en fais un ferment 
par Vous ; d’oû j’allois commencer d’en- 
trer en fitrenr , lorfque la comtéflc Ber- 
nolr me voiyant les yeux étincelans & 
lés levrés couvertes de bave , mon teint 
pâîe , Si prefque un autre homme qu’elle 
rie m’avoit vu,' il n’y avoir qu’nn mo- 
niénî, rhe pria de une tranquiÜfcr , & 
de n’employer point mon art dans fou 
palais, parce quelle étoît d’une peur 
inconcev’^ble , mais qu’elle me prioic 
jnftammênr 'd’aller travailler a remplir 
là proméfîe que je venois 'de lui faire , 
que 'pour'* y mieux 'vaquer ■& plus en 
repos-, elle me dônnoît non-feulement 
les trois 'heures que je lui avoîs deman- 
dées , rriais tout Ife jour & toute la nuit , 
m’offrit de l’argent que je refufai , & 
permit ' enfin que je fortîlTe , autant 
épouvanté de fes mefnaces', qu’elle l’a- 
voic été de mes prétendus 'cnchantc- 
mens. 

Mon leéicur peut bien 'juger, fi j*e 
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perdis du temps pour fortir de Pavie j 
je priai l’officieux hôte de me Faire trou- 
ver une chaife de poftc à la porte de 
Milan J je Fus obéi, & des que la nuit 
fiu venue , je partis avec une joie que 
lienne fauroit exprimer 5 j’arrivai le len- 
demain fur les fept heures du foir â 
Turin, & je ne m’y arrêtai qu’autanc 
de tems qu’il m’en Falloir pour repofer 
quatre ou cinq heures, afin d’être plus 
en état de partir pour Genève, où j’ar- 
xivai dans trois jours. 

Il étoit qiieftion de trouver mon joail- 
lier, j’ignorois fon nom & fa demeu- 
re; j’en avois feulemeut l’idée que j’a- 
yois confervée depuis notre entrevue 
d’Ut redit. Il n’efl: point de nation plus 
obligeante À l’égard des étrangers que 
les Genevois. Je priai mon. hôte, qui 
étoit un LyonnoiSjde m’aider a trouver 
l’homme que je dierchois; Ôc comme 
je favois l’hiftoire du moine qu’on avoir 
envoyé pour foire, un méchant coup , 
je parlai de cette adion â mon hôte ^ 
qui fuç d’abord au foie, parce qu’elle 
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avoit beaucoup éclaté , & il me la ra-' 
conta avec les circonftancés les plus noi- 
res : je me donnai bien de garde dé 
me dire Italien ; je me dis Efpagnol;que 
je parle fort aifément , & je témoignai 
avoir quelque curiofitéde voir ce mar- 
chand. -Il me dit qu’il alloit le faire ve- 
nir , fi je le voulois bien j il-fortit en 
effet je vis entrer un moment après 
avec mon hôte , le même homme que 
j’avoîs vu en Hollande. Il fut quelque 
temps â me démêler, à caufe d’une grande 
moUftache que je portois ; mais m’é- 
tant fait connoître il m’embrafTa de 
tout Ton cœur , & me dit qu’il avoit 
«n véritable plaifir de me voir dans 
cétté' ville.' L’hôte nous laiflTa feuls pout 
vaquer à 'fès affaires ; & je ne me vis 
)5as plutôt hors de pouvoir être en- 
tendu ; que lui fautant au col, je le 
priai de fc refîbuvenir de foh cher maî-? 
tre' de philofophie' dé Naples. Jamais 
trahrpoTt de jbi'e ne parut plus grand 
'quç'lé‘‘’fien. 'Vous ne, refterez point 
dans <ietté auberge, me'dit-ilfchez n?oi 
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'nous Teï'onÿ plus Hbres ;‘5c ma feranie 
<jui efl: 'du meilleur efpric du mon- 
de , aura mille plailîrs de voir un com* 
patriote ‘tel que vous. Pour cela 'ayant 
îàif entendre a mon aubergifle que j’é- 
lois , le 'plus intime dé Tes amis , il 
■ trouva bon que je' fulTe loger chez lui, 
J y fus reçu' par fa femme avec toute 
la pdliteïïè du monde , & jufques à 
Theùfe du fouper, nous ne nous en- 
tretenions que de cliofes irïdiflPérentes. 
'Apres le fouper, il renvoya le domef 
tique y ayant pris la parole , il me dit 
les larmes aux yeux : eft-ce vous, 
•pere 'Côlii"que je rois dans 'Genève, 
que faî vu a Utrecht; j*avois appris 
vos malheurs avec toute la douleur pof- 
diblè je loue Dieu qui vous a retiré 
de 'la fburnàife de tribulâtidn', & qui 
Vôus a‘ conduit dans la terre des vîvans: 
apprenez-moi , je vous prie , le 'fujet 
dc'votre' retour en Italie'^ il'feut'qifil 
ïoit 'bîen’férieux pour tous être expofé 
à éprouver les plus cruels chagrins qu*qri 
aurait pu s’imaginer ? Avez-vous ignoré 
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que votre portrait a été envoyé dans 
toutes les provinces? Je le fai , lui dis- 
je , & je viens d’éviter un des plus grands 
malheurs qui pouvoir me menacer. Je 
viens de Pavie, j’ai parlé -à l’indigne 
comtefle Bernoli, & je ne palTe à Ge- 
nève -que pour vous inftruire de la 
cruauté de fes fentimens. Il eft vrai que 
ce n’a pas été là le but de mon voyage : 
je croyois m’inftriiire du fort de ma 
.chere maîtreiTe la marquife P .... mais je 
n’ai pas^ofé l’entreprendre, ayant connu 
les terribles difpofitions de cette furie 
infernale : j’ai été menacé du poignard-; 
& û -je n’eulTe alFeélé un air fanatique , 
& ne lui. euffe promis,, que par la 
fcience de la cabale , je pouvois vous 
contraindre de retourner a fes pieds , 
c’éroit fait de moi ; ipais vous, mon cher 
enfant, car il faut que je vous appelle 
de ce nom, ne pourriez-vous m’appren- 
dre ce que je crains de favoir ? Vous 
deiez a Naples , fans doute , lorfque mes 
malheurs arrivèrent a Rome ?Né fauriez- 
yous point quelque particularité .de la 
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'mort '(dé'cette' aimable faur : eft-elle 
morte , OIT 'vie- elle encore; comme ma 
cabale me l’a alîuré : donnea-moi cette 
cohrolatioiv, jè vous en conjure, & ne 
me tenea pas im moment’ dans l’attente 
•deToh déplorable' fort. 

Alors la femme du joaillier, tjn’oti 
'appelloit Donna Rofa, me-dit avec ‘une 
'efpece ' de trouble': Quoi vous êtes le 
pcrc'Cblli , & vous n’êtes pas mort dans 
les cachots de l’Inquifition ? il faut ‘que 
‘quelque an^e vous en ait- fait fortir, 
car on ‘ne fort point de ce lieu apres 
•les crimes dont on vous aceufe ; mais 
cela rie fait rien à ce que vous voulez 
•favoir, -perfonne ne peut mieüa’ 'Vous 
Tarisfaire qÎTe-moi. ’ , • * • * 

La tnarqüife P...; n’éroit point la*vé- 
ricable ^ fille 'du comte T. elle avoit été 
fuppofée . jamais le comte T. n’eut d’en- 
fan s de' fa feconde femme; il cft vrai 
qu’il avoit eu une fille^dc fa 'première, 
qui' fut nourrie près de Pouzol , chez 
ma mere. Nous tétâmesle inême lait; 
& comme le comte eût ’pafle en dés 
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fécondés noces , peu de temps après la 
more de fa femme , on porta au palais 
la marquife à la place de la véritable 
fille , & ou donna de grandes récom- 
penfes à ma mere, pour dire que la vé- 
ritable fille du comte étoit morte. On 
l’engagea de garder ce fecret fous peine 
•de. la vie,'& il ne s’eft déclaré quai» 
mort de ma mere , & quand la malhea- 
.reufe marquife ne s’eft plus trouvée. 

Il n’eft pas néceffaire , dit en con- 
.fmuant la femme du joaillier, que je 
vous apprenne qu’il étoit le pere de la 
marquife, fi vous êtes le pere de Colli, 
perfonne ne doit mieux le favoir que 
.vous;. mais je puis vous apprendre ce 
que ^eu de gens ont fu, Sc ce qui m’eft 
pafTe par les mains ; vos malheurs furent 
lus à Naples, aufiî-bien que ceux de 
votre cliere fœur. On les circonftancia 
même d’une maniéré fi affreufe, que 
vous ne faifiez pitié à perfonne. L’éva- 
fion de la marquife mit comme vous 
l’avez fu , bien des gens en peine ; fon 
époux fdt arrêté, par ordre du vice-roi^ 
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& le comte T. fut pour lors averti que 
la fille qu’il avoit eu de fa première 
femme n’étoit point morte, & que celle 
qu’il croyoit avoir eu de fa' fécondé ne 
lui appartenoit pas , puifqu’elle étoic née 
un an avant fon mariage. ^ 

Cet avis fut fi bien circorifiancié , 
qu’il fallut que les Magiftrats de la Ville , 
en préfence de l’Evêque, en fifient lé 
procès-verbal „ & reculTent folémnelle- 
ment la dépofiiion de ma mcrc mou- 
rante , & qui n’avoit pas voulu aller 
devant Dieu chargée d’un crime qu’on 
favoit obligée de commettre par force: 
voici en peu de mots comme l’affaire fe 
pafià. 

Ma mere étant tombée' dangereufe- 
ment malade , appella fon ConfefTeur ,* 
& s’aceufa d’avoir tenu la main à fuppo- 
pofer une fille qui n’étoit pas légitime , 
pour la véritable fille de la maifon du 
Comte T. : je nourriffois l’héritiere de 
cette illuftrc Maifon , lui dit- elle , lorf- 
qu’un homme d’une mine fort haute , Sc 
Juu air fort réfolu entra chez moi , & 
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nTâyân: tirée a quartier ’ me dit d’avoir 
grand foin de l’enfant qu’il rne'conliüic j 
pour ‘m’engager à m’attacher à lui , 8c 
à l’otligér de tout inon petit pouvoir ÿ 
ir me donna trente pi do les, avecpro- 
nieffe de m’en donner autant tous les 
trois mois. Cette fomme, jointe à de lî 
grandes efpérances , m’aveugla , je vous 
l’avoue, 6c dès le momént je me livrai 
entièrement à la volonté d’un hoinme lî 
généreux. La petite qu’o'n'm’avoit mife 
entre les mains étoit très-déli'cate j au- 
lieu que la fille du Comte T. étoit une 
gro (le réjouie qui feportoità merveille* 

Dès que la mere de la petite Comtelfe 
fut morte , & que Monfieur le Comte 
fon époux le fut remarié avec Mademoi- 
felle de ** le même lionnne qui m’a- 
voit apporté la petite aventurière , & 
qui mé failbit toucher trente pifroies 
tous les trois mois, vint me voir. U 
me propofa de faire courir le bruit que 
la petite Comtelîé éroit morte , & me 
dit de la mettre à la place de ma fille , & 
d’envoyer ma fille loin du Pouzol pen- I 

dauç * 
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dant' quelque temps*: Ce. cavalier étôit 
Cl aimable, dcilfavoic ii bien pcrfuader 
que je ne lui rélillai aucunement j ma 
ülle fut envoyée cirez une de mes fccurs 
à- la campagne, & je .reliai, feule avec 
Tes deux petits icnfans que je nourris ^ 
cependant je, trouvai le moyen de faire 
entecrer un cercueil « avec une poupée 
de cire quon m’avoit apportée de Na- 
ples. On lit des funérailles pour la per 
lire ComtelTe fuppofée morte , & j eiîs 
grand foin de retirer l’extrait mortuairoj^ 
que j’envoyai moi-même à Monlieur le 
Comte par un Religieux de mes amis. 
Jamais mort ne fut annoncée avec des 
circonllances plus yrailémblables j ce- 
pendant jamais enfant ne jouilToit d’une 
lànté lî parfaite. 

A peine, comme je vous l’ai déjà dit , 
le Comte eût-il cpouférafeconde femme, 
qu’elle feignit d’être enceinte j elle fei- 
gnit aulTid’accouclierd’une fille préparée 
qui me fut aulfi-tôt envoyée y cepen- 
dant comme fept ou huit mois après o|i 
Tome //. S 
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m’envoya dire de pôrÉet la petite ;Com-* 
telfe à Naples poûr la- faire , voir à -fes 
parens , le même horntiio qul mç d’a- 
voit mrfc entre les mains, &' qui’étoic 
venu retirer la fuppofée vint é-nCore 
lui •même me faire ma leçon ,"&■ me 
dire qu’il y alloit de ma fortune ^ ou de 
- la perte de ma vie de ménager ' bien - le 
fecret qu’on m’avoit confié y qu’il falloir 
que je filTe paffer la petite aventurière , 
qui avoir alors quatorze mois , pour 
celle dont la Comtelïe T, avoit leint 
d'être accouchée. ■ 

Jamais intrigue d’iniquité ne fiit mîeuît 
conduite ; & jamais pere ne fut plus 
aveuglé de ne pas diftinguer un entant 
de quatorze mois , d’avec un de fept ovi 
huit , il eft vrai que la petite aventu- 
rière étoit extrêmement délicate & 
tout concouroit à tromper ce Comte 
•malheureux ; je fus reçue dans la mai- 
fon avec des acclamations de joie, & 
la petite aventurière fut reconnue pour 
■la ComtelTe j (on pere lui dit cent folies j 
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il plenrà de joie-, -danfa , chanta, fit le 
jeune homme," &‘'mille folies,. que Té- 
tar prefent où je fuis .ne me permet pas 
de vous' raconter t ainfi ', Meflieurs.-, 
avertifl'ez IVlonficurle Comte , que Ma- 
*dame la Marquife P.v... qui s’eft cchap- 
'pce d’avec foii' mari , n’étoit point (à 
'tille , mais la hllé de fa femme, avant 
■qu'elle lui fût unie par le Sacrement ; & 
•perruade7-lui bien que cette fille , . que 
'tout de 'mendc' croit être â moi , eft (à 
propre fille , j’èn puis <ionner une preuve 
qui éclaircira Ce myftere ; tout le monde 
croifqiie la petite Comtefle , que je 
‘nourriflors efl rhorte & qu’elle efi: vé- 
'ritablement emerrée dans' un* cercueil 
de plomb ; on pourra vérifier par ce 
i^qu’on trouvera ' dans ce cercueil toute 
rhiftoire qae je viens de vous dire. ■' 

• 'Mon infortunée' mere , pourfnivit la 
‘femme du JoaitieV', ' ne -fur vécut que 
■peu d’heures a "cette déclaration ; & le 
Comte T. , qu'on fut avertir en toute 
diligence, fe tranfporta àPouzolavec 
un bon nombre de parens &: d’amis', 

s ij 


Digitizeri by Google 



■aoB • V. I 


pour vérifier un'feic .fi important* On lut 
le procès-verbal , on fit Touverture 
<lu petit cercueil , , ;oû Ton ne trouva 
,<5ue la poupée de cire le. Comte j tranfi- 
porté de joie, reconnut fa fille fousTlra- 
bit de payfanne ou elle paroifToit , & 
l’ayant fait habiller» en perfonne de fa 
■qualité, l’emmena à Naples, voulut 
que je lui )fufTe attachée , , parce que 
.nous '.vivions, depuis -vplufieurs années 
;comme deux fours ; on- nous mit toutes 
deux dans un Monaftere, pour nous 
donner une bonne éducation ; je pro- 
fitai des mêmes leçons qu’on lui donnoit, 
& je la fuivis à Pavie, Iprfque le Comte 
'l’eut mariée au vieux Comte Bernoli ; 
■nous I nous aimâmes toujours comme 
fours , & nous avons vécu dix ans dans 
cette tendre union ,• fans que rien ait % 
jamais été capable de la rompre ; après 
.la mort de Idn époux , qui furvint la 
huitième année de fon mariage , la 
Comtefîe Bernoli reçut des vifites de 
mon’ mari , qui étoit alors le P , & 
^ui encliantoit tous, les cçeurs par fou 
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éloquence & par Tes belles maniérés ; 
j’étois prcfque' 'toujours préfente aux 
entretiens qu’ilavoitavcc ma maîtrefTe 
jcTaimois éperdument, & conçus le 
bizarre deflein de l’enlever à mon heu- 
reufe rivale ; l’amour à qiii‘j’avois ra- 
commandé'mes affaires , en prit foin 5 
il' me fournit rôccafion de lui aller 
porter la Lettre de la ComtefTe â Pierra 
Santa, apres fondépart de Pavie \ mon' 
déguifemen: filt •'heureux , & tout ce' 
que l’amour m’infpira eut tant de force 
que je vins k bout de ^ce que je fou-- 
haitois ; mon époux vous a déjà raconté 
comme l’affairé s’étoit pnfTée, je fuis 
bien aiiïurée que la GomiclTé donneroit 
tout fon bien pour pouvoir affouvir (a 
vengeance ; mais nous Tommes heur eu-’ 
(ement^e'n lieu de sûreté , & elle lie péut’ 
avoir ‘le malin pîaifîr de nous nuire. Ce- 
neft pas-là tout ce qu'e Tai à vous dire; 
vous voulez TïvôirdcS nouvelles de vo'^‘ 
<re fccur , -qui a. paffe pour morte-, & 
qüi cependant ne l'cff pas ;’feîîe'c'ft dans 
im'Monaffeîe de Prov’ence*, dans une 
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petice ville , fur -le bord de la mer > 
qu’on appelle la Cloutât. .Vous ferez^ 
iaus doute bien étonné d’apprendre com- 
ment elle échappa des mains de la 
Reme ChrifHne. L’ordre qu’elle avoit: 
donné de la remettre à les;parensne tue 
pas exécuté j le Cardinal qui s’en étoit 
chargé devint amoureux de la Marquife y 
&’nc crut pas devoir rendre malheu- 
reufe une perfonne Ci aimable jil lui fit 
mille propofitions, qui furent toutes, 
couftamment rejettées ; enfin n’ayant 
pu en venir a bout, il la livra à des- 
matelots , qui l’embarquerenc fur une- 
felouque qui partoit dans deux jours 
pour Naples : il chafla^Rofalie d’auprès 
d’elle, en lui difant , que fa maîtrefTe. 
étoit morte , & qu’après. avoir perdu 
toute efpéranee de venir a bout de fes 
defîeins , il la fit partir pour Rome , 
& la vit -embarquer fans être attendri 
pai feslarmes.La fortune fe déclara pour, 
cette illuRre .. malheureufe : à peine Ja 
falohque cut-ellé mis a la voile au fortir 
de l’embouchure' du< Tibre, qu’ua veut 


\ 


Digitized by Google 


DU StIGNEüR'RoZELLI. 21». 


de midi la pouflTa fur ies côtes de-Gô- 
nés ,r fans cju’elle put jamais prendre 
terre; les matelots employèrent inutile- 
ment leur adreffe & leur art pour dë- 
l>arquer dans quelque port , il ne leur 
fut jamais poflible ; & après avoir couru 
avec un péril extrême pendant trois- 
jours & trois nuits , lè vent les poufla 
fur les côtes de ProA^ence., leur fit. 
prendre terre, à la Cioutau- 
' Les. matelots -mirent' pied à terre 
pour fe refaire de leurs fatigues , & la- 
raarquife, profitant du repos quils pre-. 
iwient, s’adreflTa , à rhôtelTe à , laquelle 
elle fit entendre (ès malhenrs^ & le. ' 
péril qu’elle- couroit fi elle retournoitÀ. 
Haples. L’hôtefTe entra dans les peines^ 
la cacha, & quelque niquvcment que. 
les matelots, fe donnafifenc pouif la aé~* 
couvrir ., ils n’en purent jamais^ venir 
àj bout ; ils furent enfin . contraints de. 
s’en retourner après avoir fait leurs, 
plaintes , mais on ne .les- écouta que. 
fipibleraent, & on. leur, dit qu ils dévoient, 
bien, gardex.^un 4ép9(.q,uoA.ku^ avoifi; 
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remis ; cjli’èn 'France on ne‘ répondoit 
de rien,'; & 'tjufe ront^-le monde avoir 
raifbn ‘cjuflnd 'il ^pouvoit le- tirer de^ 
peine "de féfvitude : le chef de la 
faloiKpie , '& cjuiiparoilîoit homme d’ef* 
prît', prit fén parti en galant homme,* 
&''s’Cn -retôürha au premiét bfcaü rems. 

i.a 'Maïqràfe kvoit' palTé dëja huit- 
joiirs'ehez^fon oificieufe 'hôtélTe , lorf- 
juon lui appidt qn-elle n avoir ^lus rien 
a^jraihcire, -&:qn’'èlle pouvoir prendre 
tel parti rju’il- Jni ^conviendfèit ; elle 
demanda ' d^hoff «’il m y ' aVèiF point 
dans cette • ville quelque taonaftcre de- 
filles; on laTneha’ aux- UrfuHnes , ou 
ayant -prie la"fiîperieure delà recevoir’ 
au nombre dfc fés penfiô'nnaires’, (bn 
grand air & Tes’ maniérés tomes Chan-’ 
mantes lui gagnèrent d’abord le *'côcnr‘ 
de cette mere, qui ayant ’la ’permimbn' 
delEveque de -A^^arfeille j 'dé recevoir 
JCs perfbnnes qu'elle fngerbit a • propos 
reçrft la' ‘Ma.rqiiiré' avec bontt^.- -ElIé-'-y- 
v(;c'nr‘i^kdâ'nt;dd«y ''ahs de lh'‘mhnîer'e 

du mbiide là 'plü^.'vertüenfe pîi^ 
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exemplaire. Toutes ces . bonnes reli- 
gieufes s’empreflbient â lui rendre de 
bons offices j elle n’avoic dit; fon fecreC 
a perfonne qu a la fupérieure , à lacjuelle 
elle témoi»j,na de vouloir prendre Ibabic 
de -religion , dès quelle . connoîtroic 
pouvoir le, prendre avec Pour 

cet effet , elle la pria inftarament d’en- 
voyer^ quelqu’un à .Naples s’informer 
de fon époux 5 elle avoit. confervé fur 
elle pour plus de., dix mille écus de 
bijoux &. de pierreries : elle avoit ou- 
tre cela plus de joo piftoles d’Efpagne 
coufues dans Tes habits. On trouva uu 
bermite du voifinage , homme d’efprit , 
Sc qui favoit parfaitement la langue 
italienne , qui entreprit le voyage; on 
mit dans la confidence de cette affaire 
le grand-, vicaire du lieu , parce que 
J’Eveque n’étoit pas à Marfeille., L’her- 
mite partit, & revint trois^mois après,’ 
inftruit de tout ce qu’on défiroit ap- 
prendre. Le Marquis époux de votre 
ibtur ,. au fortir de fa prifqn^ croyant 
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fà femme ' morte', s’étoh* faîr religieür 
■de ^Sain't ‘François & s*étoif même 
îedtm '' à* fét^t "de Trerè cohvery par 
fentimeilt * d^huHiilit'é. L’hermite' avoit 
^té îe vrftfeT';t & il en avoît été èntre- 
téiïu fur ‘tôuc ‘ce qui lui étoit arrivé-; 
& (tir les ïnallieurs qu^il avait 'éfFuvet 
par lâ' légérété de'(â femme .: qfte (oii 
iraalheuf ou péut'être, loi difôit-il /'foh 
bonheur étpi t * qu'el l e fôt morte , pa rcè 
que cela lui avoir’ ouvert le chemin dà 
ciel, lui àflurarit' qu*il n’avoit jamais 
été/’fi tranquille ',’ qOe depuis 'qu'il vîi- 
voit fcpâré du monde; &'de’ tes c'm- 

•barras. '* * • • • • » 

Votre réTqhfriôn eft admirable, Iiîi 
dit rhermi'te ; & ' elle ^ne ' peut’ partît 
que de 'la 'main de Dieü ; mais com- 
ment^ vous à-t-on pu recevoir ‘(àris 
preuve que votre* femme fbit morte 
elle l’eflj lbi répliqua lé frété *, & nous 
en 'av'oris des rfoiivélles ^'certaînes : elle 
eft morte de poifon dans' Tivoli , Sc 
t)reii ni’a vengé j "la fille qui favoit lui- 
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vie , : nous la*. écpi ji &,jperConn:e rjï’ea 
doute plus. Mais ij; fjî poucroit 
, ajouta l’iierœite v‘qué:.ççtte noavclle. fe- 
loit jfaulTe , & qu 6n auro'u .voulu» cacher 
le lieu de (a deméur,e. j e«la ^fimcipalTci:. 
pour !morte..,. ; .0 , ■ • 

. -'Mon cher frere ^-répliquale Marquis 
Religieux, que Madaïue la Marquifeïoic 
morte ou .quelle V^oie le jour,- nous 
.voilà défunis: pour toujours; .nous' ne 
nous verrons jamais, que ddvant.'Ie tili- 
bunal'de Dieu, .-\prcis pLuheurs dïl'cours 
de cette forte , l’hermire étant patfaité- 
ment'inftruit de tout cc..quil vouloic 
favoir, reprit le cheaiia de Provence,* 
& arriva à. la Cioutat trois mois apres 
fon départ. Les nouvelles qu’il apport»,' 
déterminèrent la. Marquife de prendre 
rhabîrde Sainte Uriule. Eile.n’y fit pas 
•d’abord profelllon parce qu’elle crai- 
■ giioit toujours qu’il. n’arrivât quelque 
changement dans fon mari. Elle a vécu 
pourtant douze ou quatorze ans dans 
cet état, de fait, beaucoup de bien a ce 



fnbnaftere',"ûu:ieUe> pratique- les vertus 
ics plus ënaincntes, ' 

• Je ne pustetenir mes larmes au récit 
que la SignorcC Rofa des malheurs 
de ma chereifiaeur; tj’en ^fus véricable- 
ment touché , & je formai -dèsrlors le 
deffein de pafTef par la Provence 'pour 
.voir encore une fois cette aimable Sc 
chcre Marquife. • Je^ n’ai pas encore 
achevé . cette Hiftoire, dit la femme du 
Joaillier.^La Marquife a vu fon mari , 
elle l’a reconnu? & ils fe font tous 
-les deux jurés un amour chafte, & en 
.Dieu ils s’écrivent , & fe. font tous les 
^deuz engagés par -des voeux folemnels. 
Cela nous a été raconté, par le Mar- 
quis lui-même , qui apres un retour 
de Provence ou il étoit allé en dévo- 
tion pour vifiter les reliques de Sainte 
ÎVlagdelaine , paflà par la Cioutat. La 
providence lui fit trouver le moyen de 
s’entretenir .avec fa propre femme, ôc 
voici comment cela arriva. 

.. Après avoir accompli fon pèlerinage, 

il 
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il vînt à Marfeille', & s’embarqua fur . 
une tartane qui devoit aller à Naples, 
•mais qui. devoit touchera la Cioutac 
pour y prendre quelques marchandifes 
'd’un marchand de Ligourne ; la tartane 
fut contrainte de refter devant cette 
petite ville quinze Jours , parce que 
lès expéditions n’étoient pas prêtes, Ec 
ce fut pendant ce tems que le bon Mar- 
quis Religieux étant un jour allé enten- 
dre la mefTe dans l’églife de ce mo- 
naftere , eut la dévotion de la fervir; 
cônfime'il ne favoit pas un mot delà 
-langue françoife, & que l’on reconnue 
qu’il étoit Italien , on fut chercher d’a-* 
bord la fosur de Saint Janvier , pour 
parler avec lui dans le petit parloir de 
la facriftie. Tous les deux fe recon- 
. Durent prefque dans le moment ; & ne 
pouvant fe parler que par un torrent 
de larmes , ils vinrent enfin s’éclaircir 
fur leurs foupçons , & fe fortifier par 
des fermens de ne fe réunir que dans 
récernité : ils fe Jurèrent une ami(14 
Tome llx S 
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jétcrnclle , & fe. promirent d’entretenir 
cette amitié par des lettres continuelles. 
"Ils voulurent l’un 8c. l’autre^prendre un 
né^e de leur confentement mutuel. pour 
embralTer l’état religieux; cet.aâie fut 
reçu folemnellement par un notaire » 
& ces deux époux. fe féparerent pleins 
d’une fainte efUme , 8c d’une confola» 
tion inexprimable. Voila, Monfieur., 
ce qu’on nous a appris â Pavie , & ce 
que la renommée a femé par tout le 
monde ; vous pouvez ajouter foi à ce 
que je viens devons raconter „ parce 
que j’ai lu moi-même toutes les rela- 
tions qu’on en a écrites â la Comteile 
Bernoli. ’ . 

Quelles réflexions ne fis-je pas après 
que je fus retiré dans mon apparte- 
ment ? Quoi, difois-je en moi-même, 
il n*y a que toi feul qui fois condamné 
de mourir en réprouvé > 8c tout ce que 
.la providence a f^t pour te rappellec 
au bercail , ne te touche que foible- 
ment ; une femme a plus de courage 
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que toi pour entrer dans le chemin' 
de la. pénitence , un homme du mon* 
de , un libertin met à profit les dilgraces 
aue Dieu lui envoie j il quitte tout pour 
(e fauver. Et toi ^ malheureux , toujours 
plein de tes préjugés , tu veux périr fans 
relTource. Toute la nuit mon efprit fut 
agité de mille réfolutions & je me 
fixai enfin à celle: d’aller en Provence 
voir ma chere maîtrefle. Dès qu’il fut' 
jour, je témoignai i mon cher hôte 
combien il m'étoit important de partir; 
ils s’y oppoferenc lui & fà femme,- 
mais inutilement : je ne refiai avec eux 
que deux jours , & je:defcendis en Pro- 
vence par les montagnes du Dau- 
phiné. 

J etois fort embarrafie fous quel habit 
je me préfenterois â ma chere Marquife: 
je ne pouvois me réfoudre a l’aller de- 
mander de but en blanc ; je conçus le 
bizarre .defiein de me travefiir en pè- 
lerin : pour cet effet , m’étant fait faire 
une grande robe de toile grife avec 

Tij 
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un rocher de peau j oû i’attachai quel- 
ques coquilles, avec mon bourdon à 
û main, je pris le chemin de Toulon* 
Cioucat , Sc fus demander en ira- ‘ 
lien la charité au couvent des religieu- • 
les ) c croit dans le . mois de Septembre 
fur les trois heures • après midi j la 
portière qui me r^ut, étoit juftemenc* 
ma chcre maîtrelîe; je la reconnus 
aullî-tôt au fon de fa voix & a fon ac- • 
cent j ayant répondu en italien que je 
voulois lui parler ; d’abord elle me die ^ 
fort civilement que lî je voulois pafTer 
au parloir , elle m’entretiendroit un 
moment , parce, qu elle . aimoit - beau- • 
coup a parler ayec les gens de fon' 
pays. J obéis j mais, ô grand Dieu , en 
quel état me trouvai- je quand je la vis ! 
elle ne parut jamais u belle a mes 
yeux ; la paix & la tranquillité dont 
elle jouilloit, lui,avoient redonné tous 
lès charmes ^ & Ibus cet habit qui en- 
laidit les plus belles, la Marquile 
lae parut plus belle qu’un ange. Comme, 
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elle a voit été d’abord furprife de mon 

trouble, elle le fut bien davantage, 

lorfqu’elle me reconnut pour Ton cher 

frere ; elle ne fut pas la maitrcfTe d’un 

premier mouvement , eHe crut qu’il n’y 

avoit point de grille entre nous ÿ Sc 

venant à moi , comme fi elle eut voulu 

m’embraflèr , elle Ce heurta (i rude* 

ment , qu’elle en perdit la connoillân- 

ce :j au cri quelle fit , quelques fbeurs 

accoururent , qui lui ayant mit repren*^ 

dre Tes efprits , me prièrent de me 

retirer , & de venir le lendemain ; mais 

la Marquife revenue , ne voulut pas 

que je (ortilTe , 8c nous* commençâmes 

une coQverfàtion bien vive , dont le 

fouvenir ne s’effacera jamais de mon 

cfprit; ■ 

- . Je vous revois , mon cher frere , ( me 

dit .mon aimable fisur j & je ne (ai 

<mi de nous deux doic être plus furpris* 

Comment êtes^vous venu en ce pays , 

^"en* 'quel ' lieu’ de la -terre avez- vous 

établi votre demeure ? Vous m’avez crue 
* « 

morte, j’ai' cru que vous m’aviez 

T m 
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entièrement effacée de votre fouvemr.- 
Hélas l vos difgraces m ont caule des 
roauï infiniment plus grands que tous 
ceuï que i’ai éprouvés ; je maffligeois 
continuellement quand je penfoisa la 
puilTance de vos ennemis , & |e ne pou- 
vois me perfuader que vous puiUiez )a- 
mais échapper à leur haine. Je vous re- 
vois. aujourd’hui fous un habit qm me 
fait foupçonncr que vous n êtes pas en- 
cote tranquille. Informez-moi de votre 
état : od êtes-vous î en quel état lotit 
vos aSütes , & quelle eft votre téfolu- 
lion ?Je n’avois prefque pas la force de 
répondre .j j*étois dans une continuelle 
admiration je répandois des larmes 
en abondance, & je ne recouvrai 
fage de la parole , qu après avoir poulie 
mille fanglots. Vous me revoyez, Ma- 
dame , lui dis-je V ou vous voyez en 
moi le jouet de la fortune la plus ca^ 
pricieufe } à peine ^ me connois-je.daus 
rétat oi\ je fuis,; Si le feul defo.de vous 
trouver m’a fait. expofer à mille périls j 
&.m*a; obligé ,de. me déguifer en une 
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infinité de maniérés. parcouru toute 
la France fous difféicns noms , & dans 
des états tout- à -fait extraordinaires j 
au/ourd’imi Arménien, demain Maître 
d’Ecole , un autre jour Vendeur de Li- 
<]ueurs , tantôt habillé en Religieux, une 
autre fois en Gueux , trés-louvent en 
Cavalier & en Marchand , & enfin dans 
ce moment en Pèlerin, comme vous 
me voyez. Dans tous ces états , je n’ai 
jamais goûté aucun repos, votre image 
s’ell toujours montrée à mon elprit j j’ai 
repafiTé tous les jours vos difgraces 5 Sc 
quoique les miennes déchiraiTent mon 
cœur par la crainte continuelle oii je 
fuis qu’on ne me découvre , l’idée de 
vos malheurs, a fait une impreffion dans 
mon .ame, qui ne s’effacera qu’au tom- 
beau. Quels rifques n’ai-je pas courus i 
Rome, à Venife, à Genève , à Lyon, 
à Bordeaux , à Paris Sc à Nantes ? Il 
iaut que la main du Tout -Puiflant m’ait 
conduit , pour n’être pas tombé mille 
fois dans les pièges que mes ennemis 
ju’om celTé de. mç tendre. J’ai cru, 
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je n*ai pu l’éviter ) que j‘e devois cher- 
cher une retraite dans un pays libre 
comme la Hollande : j’y luis fur- le 
point de m’y étahlir .& d’y pafler le 
refte de mes jours malheureux , qu’il 
plaira â la Providence de me laiffer. 

Que le nom de Hollande ne vous ré- 
volte pas ; plût au Ciel que j’eulïe pu 
vous rencontrer dans ün autre état que 
celui ou je vous vois ! vous auriez éprouvé 
combien votre frere vous aime , par les 
marques d’un attachement inviolable « 
8c par le relpeâ: le plus hncere. Au 
refte , ne vous perfuadez pas , comme 
les bonnes gens de notre religieufe Italie 
fe le perfuadent , qu’on ne peut faire 
fon falut parmi les Nations feparées de 
l’Eglife Romaine ; c’eft la juftement od 
la foi fe fortifie , & qu’elle croît comme 
le lys parmi les épines. La Religion eft 
libre parmi ces peuples ^ & Dieu' y a 
fes temples &'fes adorateurs en toutes 
les langues. Queivous dirai- je de ce pays? 
ceft l’image du ; Paradis terreftre; tous 
les hommes y foin dés Adams dansTétac 
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d'innocence , Sc toutes les femmes des 
Eves , qui ne, prêtent famais l’oreiHç à 
la féduêtiondu ferpent. Tel eft cetheii-! ' 
reux climat , ma chere MaîtrelTe : per- 
mettc2-moi de vous appcllcr encore de. 
ce nom , je ne puis l’efracer de mon ef* 
prit, ce nom aimable } vos bontés , vo-, 
tre générofité , que fai-je ? & quelque 
chofe de plus que je ne puis exprimer , 
l’y ont gravé trop profondément. 

Mon Leétcur n’aura pas de peine à 
comprendre quels furent les fentimens 
de ma vertueufe fœur à tout ce difeours. 
Que vous me donnez d’alarmes, me dit- 
clle , & je crains de vous perdre pour 
réternité ! Elft-il poflîble qu’ayant de fi 
grandes lumières , vous vous égariez. 
ainfi , & ne penferez-vous jamais que la 
Providence , qui ne veut pas vous per- 
dre , vous a conduit jufqu’à préfent pour 
vous faire rentrer dans votre état î Mon 
cher frere , ne foyez pas ingrat aux gra-. 
ces que Dieu vous a faites ; je vous of- 
fre mon fccours j je fuis sûre , fi vou^ 



voulez me croire , de vous fiaire rentrer 
avec honneur dans votre Ordre r vous 
ne retournerez point en Italie , vous vi- 
vrez parmi nous dans ces cantons , vous 
n*avez qu*à vous déterminer , & vous 
éprouverez que je fai venir à bout des 
chofes les plus difficiles /quand elles re- 
gardent votre bien ôc votre falut. 

' Ah I Madame j lui dis je , y penfez- 
vous bien ? Moi » rentrer dans mon 
Ordre ! Je ne voudrois pas jouir de plus 
grands biens & dés plus grandes digni-’ 
tés de ce monde à cette dure condi- 
tion. L’homme eft né libre , & tout ce 
qu’on a fait pour contraindre fa liberté , ' 
& pour la fixer d’une maniéré folemnelle/ 
eft formellement oppofé au deffein de 
Dieu. Les hommes onr eu leur raifbn 
pour établir une difcipline fi dure dans 
leur fociété. Pour moi , je raifonne fur 
d’autres principes y 8c comme j’ai fait 
mon étude des livres fàints , & que j’ai 
eu tout le loifir d’en méditer les divins 
oracles, j’ai trouvé, dans mille &millâ 
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endroits , <^u*un facrlâce forcé & o£ferr 
;à Dieu par refpeét humain , ou.par des 
craintes ferviles , eft un facriâçe qu’il 
détefte & qu’il a en horreur. . . . : 
Je continuai de parler fur le même ton 
pendant un bonne heure: il melèmbloic 
appcrcevoir dans les beaux yeux de ma 
foeur .qu’elle adhéroit à mes fentimens: 
je, trcflailliflbis déjà de joie , en moi- 
même , par l’elpérance où j’étois de lui 
perfuader de foctir de fa clôture , 8c de 
me fuivre en Hollande ; mais combien 
je fus trompé , grand Dieu ! par les ré- 
ponfes vives qu'elle me fit, il fembloit 
que Telprit de Dieu étoit dans fa bouche, 
pour confondre mes fentimens. 

Allez, malheureux-, me dit-elle , vôus 
vous êtes livré â Satan, & vous avez ap- 
pris, dans l’école de ce dangereux maî- 
tre à feduire l’innocence. Je ne veux , 
pour vous confondre, quun feul mot 
de cette même Ecriture que vous favez , 
& que la feule vanité vous a fait appren- 
dre. Dieu ne demande à l’homme qu’ünc 
feule chofe > qui cil fon coeur. Mon fils, 
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nous die ce pere des miféricordes , don- 
ne-moi ton coeur. Et qu’eft-cc que ce 
coeur ? finon le facrifice de notre vo- 
lonté. Avons - nous quelque chofe à 
donner à Dieu- que .cette puilTance de 
notre ame. Ah i mon cher fccre , fi vous 
{aviez quel plaifir que l’on goûte, quand 
une fois on a fait ce facrifice ^ il efl: 
ineffable , & je bénis Dieu a chaque 
înfiaht de ma vie de tous les malheurs 
qu’il a permis pour me faire arriver à 
cet heureux terme. 

• Nous finîmes-U notre converfàtion ; 
& ma chere fœur me défendit de la re- 
voir , fi je rie voulois pas changer de 
fentiment. Je me retirai dans une petite 
hôtellerie , oi\ je pafTai toute la nuit 
en réflexions : -tantôt je voulois rentrer 
dans le fein de l’Eglife, & un moment 
après , je voyois évanouir toutes les 
meilleures raifons qu’on m’avoit dites, 
& que je m’étois dites à moi-même. Je 
craignois de me lai (Ter vaincre , fi je 
faifoisune fécondé vifite , je pris le parti 
de la fuite , pour ne pas fuccomber , 8c 

j écrivis J, 
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J’écrivis , en Italien , à ma chere Maî- 
.treflè , lettre à-peu-prés dans ces 
termes. "... 

Cl y pus m’avez jetté dans le défeljjoîr , 
•w Madame ; je parts ; je n’ofe vous dire 
» que c’en pour m’aller précipiter ; auffi 
» ne vcux-je.plus vivre , depuisquevous 
» m’avez fait connoître la dureté de vos 
'S> fentimens^r & la funelle réfolution de 
» ne vous plus, voir. Voilà. le fruit que 
» je devois attendre des peines que j’ai 
» eues de vous chercher dans toute l’Eu- 
» rope. Vivez (bus votre voile avec cette 
» tranquillité que Dieu vous a accordée ; 
n pour moi , je vais mettre un voile éter- 
» nel fur mes yeux , & me jetter danslo 
» premier abîme qui fe préfentera fous 
» mes pas , - vous apprendrez peut • être 
» alors que je ne fuis pas indigne d’être 
» de votre fang , & que je fuis aulli ferme 
» dans mes rélolutions , que vous pou- 
» vez l’être dans les vôtres. Adieu , pour 
» la derniere fois ; vous n’entendrez ja» 
n mais plus parler de votre malheureux 
9 frere ». 

Tome IL K 
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Dès que feus écrit cette' lettre , je 
payai mon hôreflTe ÿ & la priai de me 
taire trouver une voiture pour Marfeillé. 
Je la conjurai auflî de ne rendre ma 
lettre que trois jours après mon départ : 
je fus (crvi comme je le fouhaîtois. Je 
partis pour Marfeille , oii j*arrivai le foie 
un peu tard. . — 

Dès le lendemain je louai une chaife 
de porte pour Lyon ; & fans m’arrêter 
en aucune ville que le temps qu’il falloir 
pour me repofer , je me rendis a Utrecht 
neuf jours après mon départ de la Ciou- 
tat , & deux jours après que le temj>s 
que je m’étois preferit étoic expiré. Je 
ne parlai a perTonne pendant mon 
voyage j je voiilus manger feul; & je 
puis dire que pendant neuf jours que 
je fus en route , je ne repofai pas fix 
heures. 

J’arrivai donc clic7 moi fort changé 
& d’un air très-inclancolique. Janine , 
que je trouvai en larmes , me reçut avec 
des tranfports de joie que rien ne peut 
^exprimer. Vous m’avez redonné la vie , 
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me die cette tendre fille , & fi votre ab- 
fence eût duré encore huit jours , vous 
m’auriez trouvée morte. Je la confolai , 
& lui , jurai un attachement jufques au 
tombeaur^ Je lui fis le récit des aven- 
tures de mon voyage : elle me pria 
d’eubliér tout ce qui pourroit me donner 
de l’inquiétude , & nous prîmes des 
mefures pour nous aller établir a Am- 
fterdam. 

Le peu d’apparence de faire mes af- 
faires à Utrecht , me fit prendre la ré- 
folution d’aller dans cette Capitale des 
Pays-Bas. Jannine avoit préparé une 
grande quantité de liqueurs de toute 
efpece y elle avoit fait aufii quelques 
cailTes de favonnettes , d’une rondeur 
que perfonne n’a jamais fu imiter. Avec 
un fond de cinq ou fix mille livres , je 
fus m’établir dans cette grande ville , ou 
pour le dire mieux, dans cette Capitale 
du Commerce de tout TUnivers , puif- 
que c’efidà où fe trouvent des Marchands 
de toutes les Nations du monde ^ que 
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{bn Commerce n eft borné par aucune 
force de marchandifes , & tout ce que 
la terre '& la mer peuvent fournir de ri- 
che & de curieux s’y trouve tranfporié. 
En un mot , c’eft un prodige continuel 
que cette ville, que tant de peuples de 
diverfes Nations & de différentes Reli- 
gions fe réunilTent tous-, & conviennent 
cntr’eiix , en ces deux points , qu il faut 
être honnête homme , & gagner du bien. 
Je me logeai près de la Bourfé , afin 
de pouvoir mieux obferver les maniérés 
des Négocians; La nouveauté de mes 
liqueurs & l’excellence des eaux glacées 
que je donnai dans mes premiers jours , 
m’attirerent une foule de perfonnes de 
tout fexe : on venoit de l’extrémité de 
la ville pour me voir. L’accueil que je 
fai fois a tout le monde , me fai foie ef^ 
limer & aimer ÿ fur- tout je m’attachois 
aux gens du pays pour me faire des pro- 
reéteurs , & il n’eft Ibrte de bonnes ma- 
nières que je n’eufîè pour eux & pour 
leurs enfaûs. Pour cet effet, je tenois à 
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mes gages uu homme dans ma boutique 
<qui. connoiflbic tout ce qu’il y avoit 
de gens de diftinûion, lequel ra’aver- 
cifloit , à leur arrivée , de leurs qualités 
Sc de leurs richeffes , me montrant auHi 
les Etrangers fur lefquels on pouvoir 
compter , & ceux dont on devoit fe 
défier. 

JVla mémoire m’étoit d’un grand fe- 
cours, parce que non- feulement j’ap- 
prenois le nom & la qualité des perfon- 
nes ÿ mais jetois fouvent informé de 
leurs alFaiies , & fur- tout des alfaires 
amoureufes de la Jeunefiê. D’ailleurs 
Jannine entendoit paffablement l'Hol- 
landois , & me répétoit la plupart des 
converfatioDS quelle entendoit , affec- 
tant , elle & moi , de ne comprendre pas 
un feul mot de tout ce que nous en- 
tendions dans notre boutique. Un mois 
entier s’écoula fans avoir fait aucune* 
connoifl'ance particulière ,, que celle 
d’un Boutguemeftre , que je voypis trois 
fois la femaine , pour m’entretenir avec 
lui des Belles-Lettres. Je puis dire que 
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Je n*ai Jamais trouvé tant de bon fens , 
& une fi grande droiture dans uu Ma* 
giftrat ; fes fentimens me ravilToient , & 
je vins fi fort à m*en faire aimer, cju’il 
m’étoit împofTible de paffer deux jours 
fans le voir. 

Ces fréquentes vifites qu*on me voyoit 
rendre à cet Officier , me fît tort , & oq 
me fbupçonna d’être fbn efpion , Sc 
que je lui rendois compte de tout ce 

2 ue j’entendois dire dans ma boutique. 

le ne furent pas les bons Hollàndois 
qui' conçurent une telle pcnfée , mais 
une troupe de François réfugiés, qui, 
chagrins d’avoir quitté leur patrie , & 
fe voyant peu eftimés dans un pays od 
ils vouloient vivre à la Francoifc , fe 
répandoient en murmures, & formoienc 
des defleins les plus extiavagans qu’oa 
pouvoit jamais concevoir. 

- La- guerre alloic fe déclarer avec la 
France & je l’appris par deux Officiers 

2 ui buvoient du ratafia dans ma boutique. 

les Meffieurs étoient Allcrnands ; & ^ 
s’entretenant de ce que Louis XlV avait; 
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accepté le T eftament de Charles II , Roi 
d’Efpagnc , . en faveur du Duc d’Anjou , 
ils écalerent une Politique des plus fines 
& des plus particulières. Comme je vol- 
ligeois perpétuellement autour des ta- 
bles où l’on fetvoit des liqueurs , je ne 
pus pas bien fuivre tout ce qu’ils dirent 
fur cette matière. D’ailleurs ,, j’entends 
moins l’Allemand que toute autre Lan- 
gue ; cependant j’ai jugé par l’événe- 
ment des chofes , que leur difcoûrs étoic 
tel , à peu près , comme je vais l’écrire 
dans ce Mémoire , & qu’il falloir qu’U 
y eût en eux quelque chofe de fur- 
naturel. ... 

Croyez-vous ,* monfieur , que le roi 
de France foit bien coHfeillé de renon- 
cer au partagé, comme il vient de faire,- 
çn acceptant le teftament de Charles II. 
.Ce prince, qui eft fi éclairé, a-t-il pu 
manquer de .lumières dans une affaire 
de cette importance, & d’où dépend le 
bonheur ,d^' fnjets & la gloire de 
fou régné?, Croit-il de bonne foi que 
J’Europc “verra d*un air tranquille l^l- 
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nion des deux plus puiflantes monar- 
cliies du monde dans une même mai- 
foii? Comprenez- vous bien qu’elle fc- 
roit le puilfance de ces deux royaumes, 
qu’on ne peut épuifer d’hommes ni d’ar- 
gent ? Pour moi je ne penfc pas qu’on 
voie dormir long-temps les princes in- 
térefïés à rompre cette union j & fi je 
ne fuis un mauvais prophète , vous allez 
voir rallumer la guerre dans l’Europe 
avec plus de chaleur qu’elle n’a été dans 
les années précédentes. 

. Bien des gens croient , répondit l’au- 
tre Allemand, que les Efpagnols nont 
appelle les François a la fuccedion que 
pour, les ruiner, & pour abattre leur 
trop grande puilfance , fen conliimant 
leurs tréforsi & en faifant périr des mil- 
liers d’hommes; & me trouvant le mois 
palfé k Londres dans la inaifon de Mi- 
lord * j’entendis parler' de cette af^ 
faire d’une maniéré très-défavaritageule 
pour la France. En effet, l’événement 
juftifiera qiie Louis XIV* a éu un très- 
Piauvais coafeil , ' ou qu’il s’éll: lailîc 
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éblouir pair l’éclat de cette monarchie, 
dont il croit clifpolèr félon fa volonté j 
mais les François {ont bien loin de leur- 
compte ,"&■ je fuis très-alTuré quautanc 
de pas qü’ils feront dans ce pays , ce 
feront tout’ autant de fautes qu’ils y 
commettront. Je connois cette nation, 
& j’ai eu alTez de loifir de l’étudier , 
lorfque je'faifois mes exercices a Paris ; 
il eft {llr qu’il n’y en a point de plus 
polie, & qui fâche mieux les bienféan- 
ces ; mais je fuis encore plus certain 
qu’il n’ y en a pas aufli qui veuille mieux 
qu’on là croie au-deflus de- toutes les 
autres J Sc c’eft ce qui lui attire l’envie 
de tous ceux qui ont de la peine â les 
imiter.' ' " : 

C’eft un bonheur que le François foit 
fans beaucoup de réflexion, & qu’il aie 
plus d’efprit que de jugement ; & ou en 
ferions-nous, (î les hommes les mieux 
faits, du meilleur air, & d’un elprit fin 
& fubtil , avoient aflfez de jugement pour 
fe conduire ?ils auroientfans doute bien-* 
tôt acquis la monarchie univerfclle de 
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tous les cœurs J & s’ils l’avoient, tardc- 
roient-ils iong-temps d’avoir celle de 
tous les états du monde ? C’eft afluré- 
ment un effet de la providence, qui a 
donné à cette nation un femblable gé- 
nie , (ans quoi tout le monde en feroic 
idolâtre ; mais voici un terrible revers 
pour la France que ce teftament& celte 
acceptation , vous en entendrez parler • 
avant la fin de l’année , & vous verrez 
bientôt' des chofes qui jufUfieront mes 
conjeélures"* 

• Je ne Tavois que penfer de ces deux 
'Allemands ; ils me paroifToient deux per- 
Tonnes de difiinélion, & je compris par 
leur raifbnnement qu’ils n’étoient point , 
en Hollande pour s’y promener : je 
voulus* pouffer plus loin raesconjeâu' 
res ; & voulant tirer des lumières plus 
particulières de la converfation de ces ' 
meflieurs, je pris foin de les attirer chez 
moi par des maniérés infinuantes, en. 
leur donnant toujours de mes liqueurs 
les plus exquifes. 

• Ces meflieurs répondirent li bien à 
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ridée que j’avois conçue, que venanc 
chaque jour à' des heures où ma bou- 
tique éroic peu fréquentée , ils goûtè- 
rent mes maniérés ; & fe livrant en- 
tièrement à moi, ils m’apprirent ce qui 
devoir arriver dix ans après. Vous ver- 
rez , me difoient-ils, feigneur Rozelli , 
la plus flbriflânte monarchie du monde 
fécher jufqu’à fa racine 3 & quelque 
avantage quelle retire dans les com- 
mencemens de la guerre, la ligue que 
lès princes de l’Europe ont fait con- 
tre les ’ François , ne finira point que 
vous ne voyez cette grande puiflance 
prefqu’abattue. L’événement de la fuc- 
cefiion d’Eipagne , eft un de ces coups 
que Dieu prépare pour abatte ou 
pour foumettre ces empires. La France 
lèule pendant l’eipace de cinquante ans , 
a donné des loix a toute l’Europe; elle 
fuccombcra maintenant quelle eft unie 
avec l’Efpagne. Certainement Dieu fe 
rit de la vanité des hommes, & il fe 
joue , s’il m’eft permis de parler ainfi, 
de leur grandeur , qui ncft devant lui 


Digitized by Google 



240 . 


.Vie 


qu’une fumée qui monte, qui s’enüc & 
s’évanouit. Si vous êtes un homme pru- 
dent, me dirent en continuant ^ mes 
deux étrangers, fi vous çtès un homme 
prudent, confervez dans votre cœur ce 
que vous nous entendez dire , & fou- 
venez-vous que la France ne fe relè- 
vera. pas. de Jong - temps , des coups 
que la jufiiçe de Dieu lui a deflinés. 
Louis XiV verra la mi(ere,la tnaladie Sc 
la guerre ravager fon royaume , il verra 
avant de mourir ramæfon prerquc étein- 
te , & fes fujets feront un jour réduits 
dans ladérniere néceflité par des événe- 
mens incroyables à la poftérité.Nous ne 
parlons pas. du tems que cela doit ar- 
river, notre fcience ne va pas jufques-li. 

Plufieurs jours fc pafTerent dans des 
converfations femblablesj & ces mef- 
fieurs-là m’apprirent pendant ce petit 
terme,, tant de politique, .& me firent 
connoîire.fi bien les intérêts de tous les 
princes de l’Europe, que je formai le 
deflèin de faire un livre, oû je propofai, 
s’il eût été plus avantageux aux Fran- 
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çqIs d’accepter le partage , que le teftà- 
ment de Charles II. Je donnai ce livre 
au public dès que la guerre fut décla- 
rée : je mettois les raiCons pour & 
contre; maïs je ne trouvai perfonne qui 
■fit réponfe à mes deux proportions. 
J’avois écrit dans le delTein qu’en France, 
pour le moins, on répondroit; mais 
'comme je vis un grand lilence de la 
part' de toute la terre , je nae tus , 5c 
me contentai de voir arriver toutes Tes 
années quelques-unes des prédirions 
que mes deux feigneurs Allemands 
avoit faites. 

Mon commerce à Amfterdam étoit 
médiocre , parce que dans cette ville les 
François réfugiés avoient ouvert mille 
tabagies & mille cafés. Des que l’ef- 
prît de curiofité fut fatisfait de me 
voir, on fut bientôt ralTafié de mes li- 
queurs; d’ailleurs je voyois tous les 
jours des vifages nouveaux venir m’ob- 
ferver & m’examiner avec tant d’atten- 
tion , qu’un homme moins foupçonneux 
Tome //. X 
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que moi, auroic étë alarmé. Jannine 
avoir péiiécré dans mes frayeurs j & 
comme j’ai toujours été fon ame , elle 
a prévu avec une fagefle prefque in- 
croyable, tout ce qui pourroit m’arri- 
ver de la part de mes ennemis. J’avois 
déjà dit a cette fille toutes les aventu- 
res qui ra’étoi.ent furvenues en Italie , 
& je n’avois pas oublié Thiftoire de la 
'Juive avec laquelle je m crois marié. 

• Jannine rappella dans fon efprit cette 
trifte aventure \ & comme elle connoif- 
foit fon fexe ,ellc fe perfuada que cette 
fille pour fe venger fiir ma propre perfon- 
,nc, comme elle avoir déjà fait fur mon 
honneur en livrant mon livre à l’inquiî 
fition , pouvoir être fans doute dans 
Amfterdam, ou envoyer des fémilTaiies 
pour venir me reconnoître , & enfin y 
venir^ elle-même, puifqu’elle favoit la 
manière de fe déguifer quand elle 
vouloic. 

J’ouvris les yeux à cette idée , & je 
commençai à craindre que Jannine n’eûc 
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rencontré jufte j ce qui m’obligea de 
regarder à mon tour toutes les perfon- 
nes d’un certain âge qui venoient chez 
moi , que je craignis qu’on ne le trou- 
vât mauvais, & que cette maniéré d’a- 
gir ne m’attirât quelque mauvaife affaire. 
Je n’ofois faire aucune connoiffance 
particulière avec des gens de mon pays} 
j’étois au contraire fur mes gardes, parce 

3 ue J’en fai l’efprit & le cœur} je me 
ifois Efpagnol , que je parle parfaite- 
ment. Cétoit au feul Bourguemeftre a 
^ui j’avois avoué mon nom , mon pays, 
mon état & mes affaires, & la protec- 
tion duquel j’avoîs demandé auffî-bien 
que celle de Mrs les Etats Généraux , 
qu’ils m’accorderent de la maniéré la 
plus noble & la plus ' généreufe du 
monde. 

Un jour que Je m’étois levé de fort 
grand matin , pour travailler à quelque 
ouvrage particulier ^ue j’avois imaginé, 
je me fentis attaque d’une fi noire mé- 
lancolie, que je me vis tout d’un coup 
incapable de rien entreprendre. Janninc 

X ij 
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étant entrée dans mon laboratoire pour 
me faire prendre quelque chofe y me 
trouva les yeux en larmes ^ & auflj pâle 
que je le ferai le jour de ma mort. Elle 
ht un grand cri auquel je ne parus pas 
fort fcnlible ; mais s*étant approchée 
de moi pour me demander fi j ciois in- 
commodé, je me pâmai entre fes bras ^ 
& fans le lecours qu’elle appella d’a- 
bord & qui vînt promptement ^ j’étois 
mort fans reflburcej elle crut qu’en tra-r 
vaillant â quelque minéral , la vapeur 
' m’avoit furpris. Mais un jeune Juif^ 
médecin de profelfion, qui venoit d’en- 
' irer chez moi pour y boire du café , 
ayant été appellé , dit que c’étoit un ver 
qui m’alloit percer le coeur , il me donna 
fur le champ d’un élixir , qui m’ayant 
feît vomir , me fit rendre fur le champ 
ce meurtrier doroefiique. 

Je ne fus jamais plus furpris qu’en 
voyant un petit monftre qui s’étoit 
formé dans mon eftomach, ayant la tête 
comme un grouin de cochon , deux: 
petites pattes d’oie & une longue queue 
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d’un pied & demi de long ^ la couleur 
de cet infeûe étoic noirâtre toute file- 
trée de blanc, & fa vivacité étoît (î 
grande ^ qu’on eut beaucoup de peine 
a le prendre, lorfquil fut forti de mo'a 
eftomach, 

' Toute la ville d’Amfterdam fut infor- 
mée de la nouveauté de ce ver , & je me 
vis accablé de vilîtçs pour le montrer 
aux perfonnes curieufes. 

. Un jour que j’étois feul dans mon 
laboratoire , le même médecin qui m*a- 
voit délivré d’un péril fi éminent , vint 
pour voir un ouvrage de pierres pré- 
cieufes que j’avois compofé avec des 
perles d’une fi excellente beauté , qu’il 
ne .put jamais croire quelles nefulTenc 
orientales. 11 fallut que je lui en fiffe 
voir la matière & les moules , & com- 
me je fentois vivement le fervice 
Important qu’il m’^voit rendu en me 
çonfervant la vie, je lui donnai quel- 
ques perles qui étoient dans leur derr 
piere perfeéfion , & lui appris encore 
le fecrei de les compofer lui même. Ce 

* w 1^ • • • 
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bon Ifraélite parut fi pénétré du prélent 
que je lui faifois , qu'en m'embralTanc 
il me dit qu’il vouloir me rendre un 
fervice bien plus important que celui 
qu’il m’avoir déjà rendu j mais qu’il fal- 
loit n’êtrc entendu de perfonne , parce 
que c’étoit un fecret d’où dépendoit ab- 
lolument la filreté de mes jours. Il me 
remît au lendemain , & ne voulut ja- 
mais céder a l’extrême impatience que 
j’avois d’apprendre un myftere fi néceP 
^ire à favoir. 

Quel plaîfîr , lui dis-je , avez vous 
de me faire palTer la plus mauvaife nuit 
du monde auriez - vous pas plutôt 
fait' de m’obliger de bonne grâce que 
de me faire languir? non , me dit 
mon jeune médecin, je ne puis vous 
apprendre ce fecret important que de- 
min nous ferons fenls dans votre la- 
boratoire , & fur- tout fans témoin ; 
parce que fi quelqu’un m’avôit enten- 
du vous feriez un homme perdu fans 
rcflburce. 

Sur-tout n'en parlez pas à vos fem-^ 
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mes (me dit mon do£leurJ ; en entcanr^ 
je devinerai (ùr votre vi&ge fl vous êtes 
iinhomme à qui Ton puiïïe confier un. 
fècreti J’atFedtai de p'aroître devant Jan- 
nihe de la meilleure humeur du monde ^ 
je lui perfuadai que la mélancolie od- 
elle m’avoir vu les purs précédens^ . 
provenoit abforument dès mouvemens: 
que le verquiétoit dans mon eftomach 
y avoir caufe; mais qu’à'préfcnc j’étois. 
tranquille , & que jeyoulois qu’elle la 
fut aufll. Jamiinè étoît extiêmcmenc. 
curieufe fur tout ce qiii me regardoit 5^ 
elle crajgnoit.un retour' vers la religion, 
catholique; & ■'conimè^'elle m’aimoit 
pins que tous les biens dii monde j' elle- 
apprénendoit à' foiit “môment de me 
pendre ; eires'étoit àlarméc dela longue: 
cpnvcrfation que j’âvois’ eue avec le 
Juif Portugais 4’ elle ’eraïgnit que ce.ncr 
flic quelque émiffaire de mes ennemis^ 
envoyés pour ma' perte quand, -bni. 
aime on appréhende tôUt', ôn elî in-î- 
Çéhiéiir à le faire ‘dp la peinè^ Janninet 
«Solide cette huaieuf^icmayanccbioé' 

J n*. • x> ■' '• V’*' •' 
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iTuihiqué fes craintes en me couchant, 
cîlc me livra à mille réflexions les plus 
triftcs & les pîus'funeftes qu’on puiflc 
jamais s’imaginer Je commençai à re- 
garder .mon médecin' Juif comme un 
afîaflin que mes ennemis m’envoyolenc 
■ pour fe défaire de moi j mais un mo- 
ment après condamnant mes Tpnp- 
çons , je me difois ; il n’eft' pa’^ pom- 
ble qu’un homme qui m’a fau'vé fi géne- 
reufemèht la vie qu’il pduvoit me’lair» 
fer perdre , en' né me donnant. aucun 
fecours J il n’eli pas pofiTible qu’un tel 
homme ait pâ former le déteflable def- 
fein de fe défaire de moi j ainfi écartant 
de mon eipfit ces’ pchfées funeftes, je 
devins' tranquille jè commençai d 
lepofer. Sur Içs^jieüf hèurcs du matin, 
Jannine vint me dire que monfieur lé 
doéleuf m’atteqdloit il y avoit une heure, 
& que s’impatientant , èHc' avoit pris le 
parti" dé in’en avertir ‘ parcé qqc.,cét 
hoinme. lui ,^Ÿoît pariflnquict, &,pr-êt à 
fonivft.çtlè 

Je* ihc levai qâbofd, & Tayam été 
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recevoir clans ma bouciqiie ^ nous en- 
trâmes lui Se moi clans mon laboratoire. 
Heureufement en me levant, j*avois mis 
fur mon eftomach un grand cahier de 
papier, oi\ pavois écrit quelques affaires 
d'importance y & comme j en voulois 
dérober la eonnoiffance â Jannine , je 
m*en étols (ailî dès qu'elle étoit entrée 
dans ma chambre , & je favo-s cachd 
entre ma chemife & ma camifole ; a 
peine fûmes- nous affis dans notre labo- 
ratoire , que le doéfeur me parut tour 
interdit , & femblable â un homme qui 
médite quelque grande affaire i )c l’en- 
courageai à mon tour , & m’étant ap- 
proché cie lui , j'examinai de plus près 
îbn vifâge & fes traits , je m’apperçus 
que tes mouffaches de ce doffceur étoienc 
poftiches,^ je ne voulus pas m'àrrêtec 
à la première idée qu'il me vint , que 
ce doéleur pouvoit bien' être quelque 
femme déguifée en homme; je^ crus 
même reconnoître les , traits de fon vi- 
fage , Si devenu tout d'un coup hardi: 
monfieui , lui dis-je , je vous recoa- 
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riois , & votre déguifemcnt ne me fert 
de rien , je vous ai vu autrefois en Ita- 
lie , vous vous appeliez. ... à peine 
avois- je prononcé cette dcrnicre parole, 
que cet abcminabîe médecin , le levant 
avec un poignard quil tenoir dans fa 
main, m’en porta un coup dans la poi- 
trine y mais qui par bonheur ne pénétra 
pas le cahier que le hafard m’y avoit 
fait mettre. Tu mi reconofciy perfido 
traditore y conofci dunque L'inftlice 
Efiher 5 alaquaU ai' tàlto t honore toca 
alei , Di togUerti la vita, ' 

A ce nom d’Ellher , je me rappellai 
rhiftoire de ma Juive de Venife , & 
lui ayant arraché , & fon poignard & Tes 
moullaches , je me mis â fcs genoux , 
& la priai de vouloir oublier ma légé- 
icté , I alîurant qu’elle s’étoit afièz ven- 
gée de moi , par tous les malheurs 
qu’elle m’avoit procuré en livrant mon 
livre aux Inquifiteurs.Efther n’avoit pref- 
<jue rien perdu de cette beauté qui me 
1 avoit rendue fi charmante & fi chere j 
elle raUum% dans un moment mes feiix y 







DU Seigneur Rozelli. lyr 


& Tamour qu*elle avoit fenci pour moi 
reprenant la place de fa fureur & de fa 
rage, elle Te pâma fur mes genoux, mais 
d’une pâmoii'on fi longue , que j’allois 
appeller du fecotirs , quand elle poulla 
un grand Toupir , & enfuite ayant verfé 
un torrent de larmes , elle me parla de 
.la forte. 

11 y a plus de dix ans que je cherche 
Toccafion de vous immoler â ma ven- 
geance y il n’eft point de perfonnage 

3 ue je n’aie joué , pour venir â bouc du 
eflein que j’avois conçu de me défaire 
de vous. Je vous ai vu â Marfeille Sc 
dans tous les lieux de la France od vous 
avez palTé , où vous vous êtes arrêté ; 
j’ai été dans votre maifon, je vous ai 
parlé , mais je n’ai jamais trouvé l’oc- 
cafion de faire fûrement mon coup. A 
Bordeaux j’y penfài réulfir fous l’habic 
d’un cavalier , qui vous fut confulter 
touchant un voyage qu’il alloic entre- 
prendre en Efpagne , Sc c’étoit fait de 
vous un moment plus tard li l’on n’c- 
toit encré dans yocre cabinet od nou$ 
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étions feul â reùL Je vous ai fuivi dans 
ce pays , croyant trouver l’occafion 
plus prompte & plus favorable , & 
quand vous fottîtes d’ütrccht pour 
aller en Italie; fi la cabale ne m*cut 
appris que vous deviez incelTamment 
revenir , je vous aurois encore fuivi 
dans ce pays ; car enfin il me faut du 
fang pour laver l’outrage que vous 
m’avez fait. Il eft vrai que j’étois dans 
le deflein après vous avoir percé le 
cœur de percer le mien aufiî-tôt, pour 
ne furvivre pas aux événemens fâcheux 
qui fuivent de telles cntreprifes. 

Mais, lui dis - je , charmante Efther, 
pourquoi m’avez -vous fecouru î Et que 
ne me laifliez-vous étouffer ces jcairs 
pafTés quand vous me redonnâtes la vie 
par le moyen de votre élixir. C’eft à 
faire â une ame lâche de laifTcr périr 
une perfonne quand on peut lafecourir ; 
quelle vengeance aurois - je pu tirer 
d’un homme qui n’avoit déjà plus de 
connoîflànce ? IJ faut faire fentir tout 
Je poids de notre fureur a nos ennemis; 

voilà 
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voila la douceur de la vengeance ; faus 
quoi ce neft fe venger qu’iiiiparfai- 
tetnenc. 

J admirai la tendrefïè de cette aima- 
ble fille , & je ne pouvois afTez louet 
la confiance. Je lui donnai pourtant 
'des raifions fi fortes pour exculêr ma 
iégéreté, quelle s y rendit enfin en me 
dilànt: il ne falloir que nous entendre j 
, me communiquer votre deflein , vous 
feriez aujourdhui uu des plus riches 
liommes de 1 Univers, & moi la plus 
heureufe perfonne du monde j vous 
avez perdu un bien que vous ne recou- 
vrerez jamais j certainement vous êtes 
né fous une fatale conftellation , puif- • 
Que vous avez été fur le point de 
devenir &ere de là Rofe - Croix ’ 
vous avez fui ce bonheur qui furpalTe 
infiniment celui de tous les Princes de 
la terre ; vous favez la cabale grâces à 
moi , qui poulîài mon ’pere à vous en 
développer les rayfteres, croyant que 
yous paieriez de votre cœur un fi etand 
Tome IL Y 
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bienfait. Vous faviez que mon pcre 
navoic que moi d’enfant , & qu’il avoic 
une tendrcfle à toute épreuve , & une 
efpece d’obéiiîlmce aveugle pour toutes 
mes volontés j vous ne connoifliez pas 
ce cher & cet iliuftre pere. 11 étoit lui- 
même un des freres de la Rofe-Croix, 
& fi puiffant en merveilles , qu’il avoit 
le fecret de faire de l’or, des pierreries, 
des élixirs pour coaferver la l'anté fans 
altération pendant deux fiecles, il favoic 
fe rendre invifiblc quand il vouloir , 8c 
ne mettoit jamais pins d’un jour pour 
aller d’un bouc, de l’Europe â l’autre. 
M on dcifein, mon cher Colli , étoit de 
vous faire donner fa place après fa 
mort ; car ces Meflieurs ne font que 
fept ,& ils ont le pouvoir de fe choifir 
un fuccelTeur j ils tiennent leur aflem- 
blce au pied du Mont Sinaï. Là , les 
anges- & les intelligences qui appro- 
chent de plus près du Trône de Dieu,- 
afiillent à leurs Conférences & leur 
léyelenf, ou leur apprenueuc des fecrecs 
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&dcs myfteres ineffables. Quel bonlieur 
pour un mortel d’être heureux dans ce 
monde , par la pofleflîon de tous les 
fecrets de la Nature, &' dette après {k 
mort afluré de Ton bonheur éternel. 

- A tout ce long difeours je girdois 
un profond fîlence : & toujours attentif 
a la beauté d’Efthcr , j’écoutois comme 
des fables tout ce qu’elle me raconroîc 
de ces Frétés de la Rofe-Croix j elle 
prit garde à ma difrraélion , & me dit, 
en fouriant : je vois bien que vous n’a- 
joutez pas beaucoup de foi a ce que je 
viens de vous dire. Le prodige que j’ai 
.opéré en vous délivrant d’une mort cer- 
taine , par le moyen de mon' élixir, 
devroit pourtant ne vous laiffcr pas dou- 
lèr un moment de ce que je vous viens 
de raconter. Ce n’eft pas moi qui l’ai 
compofé 5 car il n’efl: pas permis à no- 
tre malheureux fexe d’entrer dans des 
connoifTances fi fublimes. J’ai ouï dire 
cent fois à mon peie , que ''ieu n’avoit 
fait les femmes que pouf le befoin des 
hommes , & pour conferver , par la 
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voie de la génération , les hommes qu’il 
avoïc faits a fon image j il prétendoic 
même que la femme n a pas été faite à 
l’image de Dieu , mais feulement à la 
refferablance de l’homme j que fes ac- 
tions on r quelque chofe d’approchai)t 
de celles de l’homme , mais qu’elles 
font cflcntieÙement différentes J le Créa- 
teur leur ayant donné un certain efpric 
pouramufc'r, pouf plaire, pour fc faire 
aimer ; mais pour les grandes chofes 
elles en fontabfolument exclues, parce 
.que le Créateur ne les en a pas rendues 
capables. 

Vous jugez bien que fi mon pere eiît 
pu m’apprendre quelque chofe , il m’ai- 
moit alTez pour ne me l’avoir pas ca- 
chée y il me ^dit feulefnent', en voyant 
approcher l’heure de fa mort ; Si ton 
mndele epoux avoir perfévéréa t’aimer^ 
j aurois ^pu le rendre mon fuccefTeur j 
mais il s en eft rendu indigne , en trom* 
pant une fille defeendue de pere en fils', 
& fans difeontinuation , du fameux Jo- 
fuée y fiiccelTçur de Moife j tu le trou- 
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yeras un jour , ma fille, nie.dit-il , & 

|e n*ofe t’expliquer cc.qu’il vous arrivera 
à l’un & à l’autre : appelle, me dit- il ejn-r 
core , ton coiifin , & dis-.lui qu’il fe hâte 
pour venir me parler. Mon pere ayant été 
©béi fur-le- champ, & mon coulin étant 
en fa préfençe , il le fix approcher de 
fon lit , le baifa fur, la joue j.ôc enfuite, 
lui dit de lui porter une petite cafictte 
d’or qu’il tenoit dans ime armoire à coté 
de fon lit. Il ouvrit la cadette,, devant 
fnop coufîn ; & après en avoir tiré un 
parchemin enrichi de petits prnernens , 
j1 le lut pendant quelque temps. , A 
peine l’eut-il achevé de lire , que nous 
vîmes la chambre éclairée , comme s’il y 
eut eu mille foieils. Sortez , ma fille , 
me dit mon cher pere , mais fbrtez au 
plus. vite, vous ne fauriez fouienir l’é- 
de la lumière des intelligences cé- 
leires , vous en perdriez la vie', ou poi f 
le moins la lumière du Jour. J’obéis 
avec foumiflion, mais je fus ravie d’en- 
tendre un concert de voix fi. divines 3c 
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furprît , ou ne foupçonnât mon Méde- 
cin d’être tout autre qu’il ne paroiflbit ; 
nous nou« aflignâmes un lieu pour nous 
entretenir avec moins de contrainte. 
Efther entra dans tons mes fentiraens , 
& nous eûmes le plaifir de nous voir 
fans être foupçonnés de la moindre in- 
trigue. J’afFeélois tous les jours d’aller 
voir des Savans , pour m’entretenir avec 
eux J ‘ mais c’étoic chez mon aimable 
Juive, ou j’allois pafler les momens les 
plus doux de ma vie. Elle avoir meublé 
un appartement avec beaucoup de pro- 
preté , & j’entrois chez elle à une cer- 
taine heure, où je ne pouvois "donner 
aucun ■ foupçon. ^ptre commerce dé- 
tangea le tempérament de cette aimable 
fille 5 elle en parut très- joyeufe , & m’af- 
fura qu’elle feroit comblée de joie , fî 
elle pouvoir avoir un gardon : il ne nous 
fera point a charge , me dilbit-elle, 
je fuis sûre que mon coufin le rendra 
fon fuccelTeur , quand l’occafion s’en 
préfentera. Je voudrois bien , lui dis- je, 
avoir çonnoHïaftce de ce cher coufin : 
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ne pourriez-vous pas me le faire voir , 
ferois-jc afTez heureux pour avoir 
quelque commerce avec un homme qui 
approche fi fort du divin } Très -volon- 
tiers, me dit cette tendre amante , le 
premier jour de la lune , dès. que le fb- 
îeil eft couché , je n’ai qu’à faire une 
Ç>riere pour le faire venir , il ne m’a 
jamais manqué : fi vous voulez vous 
trouver dans ma chambre ce jour-là , 
vous pourrez fatisfaire votre cuiibfité* 
Jamais je n’eus une fi grande impatience^ 
qu’en attendant ce jour heureux : il ar- 
riva enfin j & m’étant rendu chez Efther , 
je vis entrer, après fa priere faite, un 
homme très-bien fait & d’une civilité 
toute charmante j il vint m’embrafler , 
en me difant qu’il occupoit 'une' place 
qui m’avoit été defiinée ; mais que ne 
pouvant plus rappellçr le bonheur quç 
J avois perdu par ma légérefé ,^il vour 
joit m’aflîfter par-tout , tant que j’ca 
agiroîs bien avec fa coufine ; que je fe- 
rois heureux en Hollande i que j’y de- 
yicndrpis très-riche & fort efUmé i mais 
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qu*il falloit (iir-tout garder une extrême 
fidélité à la belle Efther j prendre garde 
de ne me jamais laifler furprcndre aux 
appas féduifans de quelqu’autre femme , 
& qu*une fécondé légéreté feroit punie 
/ par des toiirmens que rien n’égaleroit, 
‘Je promis’ tout ce qu’un mortel pouvoir 
jamais promettre, & j’ai tenu ma parole 
pendant quinze ans , que l’aimable Ef- 
ther a vécu avec moi. Elle a voulu que 
nous fulîions féparés pour toujours j je 
ne me ferois jamais confolé d’une fî* 
■grande perte, fi fon bonheur éternel 
n’y avoit été attaché. 

Combien de fecrets n’appris-je pas 
de ce charmant-Rofe-Croix , tant pour 
la fanté , que pour les chofes les plus 
cachées de la nature. Il donna ce jour- 
là plus de looooo florins en or ou en 
•pierreries à fa coufine *, &, après nous 
avoir embraflfé tous les deux fort ten- 
drement » il nous dit qu’il devoir fe 
rendre à Rome pour une affaire de la der- 
nière conféqucnce , & qu’il falloit qu’il 
s*y trouvât avant la fin' du jour , nous 
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aflurant â Tua & â l’autre , qu’il vien- 
droic nous vifiter tous les premiers jours 
de la lune j & qu’il nous combleroit de 
biens. 

Je ne favois fi je devois ajouter foi 
aux merveilles étonnantes que j’avois 
vues ÿ je n’ofois croire que le démon 
eût part à cequi venoit de fe pafler à mes 
yeux ; je pris ui^ nouveau goût pour la 
■Religion Juive, & j’aimai ma femme 
jufques à la fureur. 

Je voulus pourtant continuer mon 
. commerce de liqueurs ; & quoique j’eufle 
pu faire une très-belle' figure dans Ara- 
fterdam , je me contentai d’être heureux 
véritablement, fans donner dans le farte 
& dans l’oftentation. Je pris un foin 
particulier d’enrichir ma boutique de 
toutes les propretés qui convenoienc 
à cet état : j’allai même jufques à la ma- 
gnificence par la richerte des meubles & 
la fbmptuofité des vafes de porcelaine 
garnis d’or & d’argent ; ce qui donna 
lieu aux plus grands de la ville de venir 
en foule chez moi , Sc aux étrangers de 
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n’cn forcir pref^ue pas. Non- feulement? 
on trouvoit la propreté dans mon com- 
merce, mais les liqueurs que je vendois 
avoient une excellence par-delTiis tou- 
tes les autres. Jannine ne pouvoir pas 
fuffire àfatisfairc tous ceux qui venoicnc 
êiV boire ÿ elle fut obligée de prendre 
q.uacrc fervanres , la plup.irt Languedo- 
ciennes ou Galcones, qui s’étoient fau- 
vées de France après TEdit de Nantes , 
pour profcifer en paix, difoicnt-elles , 
l^ur Religion. 

Je fus touché un jour de l^entretien- 
qifunedc fes fervanres eut avec un grand 
jeune homme de fon pays , qui la vou- 
loit féduire pour la ramener en France. 
J'etois dans mon cabinet , j’en avois ôté 
la' clef, & j’avois fait dire que je for- 
tois, comme c’étoit ma coutume. Thé- 
refe , qui étoit la fervante dont je veux^ 
parler , reçut ce jeune homme dans le» 
corridor , oii ma porte donnoit ; elle' 
commença la première à lui parler de * 
la forte. Je vous ai prié. Mon heur Plan- 
chin , de ne venir point troubler mon; 
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repos ; que vous importe que je fois de- 
inoi Telle , & que je faffc le métier de 
lervante dans un café ; la caufe qui m'a 
mife dans cette fituation eft trop belle 
pour en rougir ; quand on a quitté dix 
mille livres de rente , pour n abandon- 
, lier pas Dieu & fa Religion , on peut 
bien facrifier un vain titre de noblefîe , 
& quelque -nom que j’aurois pu avoir 
dans le monde j je fuis dans cet étaç , 
parce que Dieu nVy a deftinée pour ma 
l'anétification j je n'en fortirai piis pour 
aller en France , que je ne puiife vivre 
dans la Religion de mes peres ; peut- 
être que Dieu exaucera mes vqpux , & 
pour lors je faurai à quoi m’en tenir. 
Je ne prétends pas , lui répondit Plan- 
cbin , effacer de votre cœur des fenti- 
mens fi héroïques j mais je voudroisbien 
que vous clvoilîffieiunautre état , &que 
vous ne fuffiez pas expofée dans un 
café , ou à être maltraitée , ou à être re- 
connue. Le confiffoirene devroit il pas 
vous aider } Et ne feriez-vous pas avec 
plus de décence dans quelque maifon 

auprès 
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auprès de quelque dame, qui cormoi(^ 
fane ce que vous valez, pourroit vous 
traiter dune autre maniéré quon ne 
traite un domeltique ? Ce feroit bien 
pis pour moi, répondit Thérefe ; & 
votre confiftoiie dont vous me parlez , 
a tant de charités à faire , quen vérité, 

£ Ion ne travaillera peine peut- on 
avoir du pain ; il cfl vrai que je nai 
jamais voulu dire mon nom ; & que 
m’étant fauvée du couvent de la Ro- 
chelle, où l’on m’avoit mife par ordre 
de la cour, j’ai trouvé le fecret de me 
déguifer fous ces habits dé fervante, & 
d’arriver dans cette ville , fans le moin- 
dre danger. Mon bon ange me condui- 
Ct fuis doute dans cette maifon , pref- . 
que dès le moment que j’arrivai ici; 
car ayant demandé à la dame de céans 
ou à celle qui paroît l’être , de m’en- 
feigner un endroit pour pouvoir me 
retirer avec fureté, mon air lui plut , & 
elle m’offrit de me prendre chez elle , 
£ je voulois la fervir. Je trouvai cette 
retraite foudaine de -fort bonne aUgurc; 
Tome 11% Z 
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car j’étois fans argent, & il ne me rei-- 
toit qu’un portrait de ma mere,enr:5i 
chi autrefois de quelque pierrerîe que 
j’avois été obligée de vendre pour m‘af- 
(îfter. Ici , moniteur , tout fe fait avec 
tant d’ordre & avec tant de douceur, 
que nous ne nous appercevons pas que 
nous foyons fervantes; & la première 
leçon que notre maître me fit en en-i 
trant chez lui j ce fut de me dire qu’il 
ne vouloir jamais entendre de bruit ni 
de querelle dans fon domellique. 

Tout cela eft merveilleux, madame ^ 
répliqua Plantinj mais l’état où vous 
êtes n’a-t-il point quelque chofe d’afi» 
freux pour vous, vous qu’on a vu fervie 
de pluficurs domeftiques, vous qu’on a 
vu à la veille d’époufer le marquis de 
Ro ! Ah ne me parlez pas de ce mar- 
quis , répondit brufquement Thérefe , 
c’eft un lâche qui n’a rien de bon que 
fon nom; (j vous faviez quelfujet il m’a 
donné de me plaindre de fa conduite , 
vous en feriez étonné, & vous en au- 
riez le dernier mépris* Nous fommes 
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en pays de liberté , & je ne crains pas 
Icsdragonsdc France; croiriez- vous, 
Monfieur , que ce lâche marquis eft mon 
époux, & qu’il m’a donne la main en 
bonne forme dans l’églife du lieu après 
un contrat reçu par un notaire, en pré- 
fence de ma mere & d’une de mes tan- 
tes. Il jura fur la fainte bible de ne 
changer jamais , & de mourir plutôt que 
de manquer de fidélité â Dieu & à Ion 
époufe, hélas 1 il ne vit pas plutôt' dix 
ou douze dragons dans le château qu’il 
üt tout ce qu’on voulut, & complota 
avec l’officier de me faire enfermer; ma 
mere mourut dès qu’on m’eut arrachée 
d’entre fes bras, & ma tante fut con- 
duite â cent lieues des Sévennes où nous 
vivions auparavant fort tranquillement. 
Je fus dans ma retraite que mon bien 
avoir été confifqué,& que le roi l’a- 
voit donné en jouiflancc â mon perfide 
mari ; on m’inftruifit auflî que fur le 
bruit de ma mort, il avoit obtenu la 
permiflion d’époufec une catholique 
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avec laquelle il vit, ^ eu a deux enfans. 
Quand on m arracha de chez moi , j e- 
tois enceinte , & faccouchai hors de la 
communauté oïl Ton m’avoic mife ; c’ccoit 
chez une vieille matrone qui prit foin Je 
moi, & qui me confola dans mes pei- 
jies. Comme j’avois dcfTein de pafïer 
en Hollande, & que j’étois fur un porc 
de mer, je m’imaginai que fi je pou- 
vois mettre ma vieille hôtelTe dans mes 
intérêts, elle me rendroit quelque fer- 
vice ; je la preiïentis là-delTus , & vou- 
lus favoir fi en lui confiant quelque fe- 
cret de peu d'importance , elle n’auroit 

E as le défaut ordinaire de notre fexe. 

fn jour que nous étions feules , je la 
mis fur le chapitre de la violence qu’on 
fait à ceux de notre religion; je com- 
mençai par lai expofer notre croyance , 
& les privilèges que nous avions reçu 
de plufieurs rois; l’air dont' je lui par- 
lai, & la peinture naïve que je lui fis 
de nos malheurs la touchèrent, & je lui 
vis verfer des larmes avec quelque cf- 
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péce de joie. Madame, me dit-elle, je 
me fens très-portée a vous rendre tous 
les fervices que vous pourriez exiger de 
moi j je vous fers même plus par incli- 
nation que par intérêt ; ainfi vous pou- 
vez prendre le parti que vous croirez 
pouvoir convenir ' à votre mauvaife for- 
tune. Je vous jure par tout ce que j*ai 
de plus faint, de vous rendre fervice j je 
fuis sure que je m’expofe a^ quelque 
grand malheur, ou du moins a une lon- 
gue prifon; mais ces craintes ne (ont 
pas capables de m'arrêter , & je donne- 
rôis volontiers ma vie pour vous met- 
tre en liberté ; penfez, je vous prie, 
comment nous pourrions faire pour 
vous faire fortir de France.^ 

Ma bonne mere,lui dis- je, je con- 
nois maintenant que c’eft lange du 
Seigneur qui m*a conduite chez vous 
auriez- vous affez de courage pour venir 
à bout d’une aftion fi généreufe, & pour 
achever de me rendre la plus heureule 
perfonnc du monde j voudriez-vous biea 
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vous attacher à ma fortune ; fi elle pou- 
voir changer un jour , vous ne vous plain- 
drez pas de m’avoir obligée. Je ne puis , 
me dit-elle, vous accompagner, je fuis 
.trop connue dans ce pays^ d’ailleurs je 
-Veux avoir foin de votre.enfant que j’ex- 
poferpis fans douce à ,n’êcre pas un jour 
reconnu fi je l’abandonnois j ne vous in- 
quiétez, point, il doit partir vn .bâtiment 
pour les ifles de l’Améfique , qui â ce 
.qu’on m’a dit , touchera en ‘Portugal. Il 
faut vous y embarquer comme une fer- 
vante qu’on envoie avise plufieurs autoes 
.pour peupler ce pays; on vous recevra 
de ma main, parce que nous en don- 
nons fouvent pour ce meme fujet; mon 
fils'eft pilpte dans le' navire; je lui corn- 
muniquerai notre' deffein , .& le prierai 
de vous faire defeendre dans le premier 
^ port de Portugal où vous toucherez ; il 
ne hait pas les gens de votre, religion j 
il la prçfelTe même fecréteraent dans 
- fon coeur ; & moi- même qui vous parle ^ 
je fuis peut-être meilleure huguenote 
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que vous nepenfez; mais nous formes 
obligés d’en garder les apparences , & 
il n’iroic pas moins que des galères pour 
mon fils, & d’un cul de bafle-folTe pour 
moi , fi l’on venoit à découvrir le défi* 
£ein que nous formons vous ^ moi. 

Mais, ma cheie bonne , lui dis-je , 
tome tranjfportée de joie , que direz vous 
aux religieufes qui m’ont mis entre vos 
mains; leur dirai que vous êtes morte 
en act^üuçhanr, Sc qu’on vous a enterrée 
dans un jardin: laifîez moi faire, j‘e con- 
duirai toutes ,chofes avec tant de pru- 
dence , qu’on- fera bien fin fi l’on me 
peut furprendre. Cette réfoluiion toute 
' chrétienne roc donna des forces , j’af- 
feé^ai d’être fort roala^ en préfence 
d’une touriere qui venoit tous les j'ours 
me catéchifer : je reçus la vifite de quel- 
ques eccléfiafiiques & de quelques reli- 
gieux qui crurent me convaiiicre par leurs 
longs raifonnemens ; mais je ne prêtai 
janVais mon attention a tous leurs dif- 
cours , & je ne leur répondis pas un 
feul mot. La matrone leur dit qu’elle nç 
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ctoyoit pas qiie j’accouchafîe , parce que 
je ne voiilois pas manger , & que je 
fouhaicois à tout moment la mort. 

- Cependant Je fus hcureufement déli- 
vrée d’un beau garçon : Je ne pus rete- 
nir mès larmes au fouvenirde l’infidelc 
pere qui l’avoit fait naître dans un état 
fi different que celui ou je me promet- 
tois de le voir un Jour. L’enfant fut 
enlevé dès la même nuit , & mis entre 
les mains d’une fœur de mon obligeante 
matrone deux Jours après mes couches; 
la matrone fut dire aux religieufes que 
j’étois motte , & que J’étois n difforme , 
qu’elle croyoit que le diable m’avoic 
tordu le col; que n’ayant pu fupporter 
ni ma difformité, ni la puanteur qui 
exhaloit de mon cadavre , elle m’avoic 
fait porter dans fon Jardin par quatre 
foldais. Je vous amènerai fi vous vou- 
lez, mefdames , leur dit* elle, ces té- 
moins ; non , madame , répondit j»romp- 
tement 'la fiipérieure , cela decrieroit 
notre mai fon , chacun feroit fon compte 
pour nous noircir; bon Dieu, une fille 
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fortir de ce faine lieu pour accoucher: 
tenez la choie fecrete , nous vous en 
prions bien fort, nous rendrons compte 
à ceux <)ui nous font donnée du fort de 
cette infpnunée dame , & cela fe fera 
en temps & lieu. On paya la matrone 
& les ioldats qui avoienr enterré un cer- 
cueil jdans lequel on avoir mis une bûche 
à ma place, & où la matrone avoit en- 
fermé un écrit de ma main qui conte- 
noir mon infortune; quinze jours après 
je m’embarquai fous le nom de Thcrcfe 
pour erre conduite auxifics: le pilote 
qui étoit du feert t, prit grand loin de 
moi dans la traverle , qui ne fut que 
de cinq jours; notre vaiiTeau arriva à port 
en Portugal , & j’obtins que je ferois 
débarquée. Pendant le féjour que nous 
fîmes dans cette petite ville pour me 
refaire des- fatigues de la mer , j’avois 
paru très-incoinmodée , & j’étois d’une 
maigreur exceflîve Dès que jefusàterrc* 
il fe trouva par bonheur un petit navire 
hoîlandois qui devoir partir le lendcr 
main chaigc d’oranges pour An)(leidaai| 
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notre pilote qui parloic parfaitement 
Hollandois , vifita le capitaine , & le 
pria de me recevoir dans fon bord, & 
qu’il paieroit mon partage j il lui die 
que j’étois une fugitive pour la reli- 
gion , ce qui l’engagea à me venir voir , 
& a me dire en fon barragouin que je 
n’avoisqu’à me tenir prête pour le foir, 
qu’il ne vouloit rien de mon partage 
^ni de ma nourriture. 

Tout favorifà mes faintes réfolutions, 
& huit jours après nous entrâmes dans 
Amfterdam, fans avoir rertenti aucune 
incommodité de la mer ni aucun mau- 
vais traitement de ces bons & charita- 
bles matelots. Dès que je fus débarquée , 
mon capitaine me dit que je pouvois 
m’aller chercher un gîte, & demander 
un tel quartier de la ville, où l’on rece- 
voir les réfugiés de France ; comme je 
pafTois devant cette maifon, on m’y a ar- 
rêtée ; il y a déjà un an que j’y fuis ; il me 
femble être en paradis; je n’ai pas même 
voulu parler â aucun miniftre , pour 
.éviter les embarras des quertions qu’on a 
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accoutumé de nous faire. Je fuis bien aife 
cju on croie que je fuis morte ; j’entre 
dans le temple pour aller prier Dieu 
le Dimanche , & j’en reviens fi confo- 
folée de mon état, que je ne me fou- 
yiens plus de mes malheurs : il eft vrai 
<jue je penfe quelquefois â mon cher 
enfant, je n’en ai aucune nouvelle, & 
je voudrois bién apprendre fon fort; 
cela m’a rendu fouvent un peu trille & 
rêveufe; notre maîtrefîe s’en eft apper- 
çue ; & comme elle connoît que je fais 
les choies de meilleure grâce , & avec 
plus de zcle que mes autres compagnes, 
elle m’a dit fouvent qiie je n’étois pas 
née pour fervir; & que fi je voulois me 
confier à elle , elle pourroit me rendre 
des fervices très-importans. Jugez , 
moiifieur , fi je voudrois me fier à une 
femme qui n’a , je crois , aucune reli- 
gion, car je ne la vois jamais prier Dieu. 
Je ne fai aulli de quelle religion eft le 
maître de céans, il eft honnête homme , 
très-favant , bon par merveille, chari- 
table, ca un mot, parfait; mais je ne 


Digilized by Google 



Vie 


ij6 

connois point quelle eft fa croyance : 
cela m’importe peu, comme vous le pou- 
vez croire^ tians ce monde chacun y 
fait fes aidaires. Pour moi, je ne chan- 
gcrois pas d’etac pour tout le bien que 
j’ai araudonné; ainlî , monfieur, s’il 
vous relie encore quelque Ibuvenir que 
j’aie été votre maicrelle, & que vous 
m’ayez fervi dans l’état 'de ma bonne' 
fortune, ne me rctufez pas de me rendre 
le plus important de tous les fcrviccs 
que vous m’ayez jamais rendu qui eft 
de ne révéler jamais les fecreis que je 
viens de vous apprendre \ aliez-vous- 
en, il y a trop long-temps que nous 
fommes ici tous deux , on pourroit peut- 
être en juger à mon défavantage. Si vous 
devez retourner en France, venez-moi 
voir avant votre depar. ; 6c (i je puis 
dans mon état préfent vous rendre quel- 
que fervice, je le ferai du meilleur de 
mon cœur. 

Thércfe étoit a peine fortie du cor- 
ridor , que fortanc de mon ca’dnet , 
& defcendanc; dans le- laboratoire , où 

elle 
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elle étoit occupée â préparer de la li- 
monade, je laregardai avec quelque at- 
tention , & la trouvai fi aimable & fî 
digne derre aimée, que j’aurois fait 
quelque infidélité à mon aimable Efilier, 
fans la crainte od j etois de m’attirer la 
colere de fon coufin le Rofe-Croix. 
Je fortis pour aller chez ma chere Juive j 
je la trouvai toute rêveufe j & voulant 
favoirle fujet de fa rêverie , je la con- 
jurai de me le dire j elle ne me tint 
pas long* teins fans m’avouer qu’il y 
avoit un homme dans Amfterdam , qui 
avoit quelque mauvais defTein fur moi; 
& cet homme eft un domeftique que 
vous avez chez vous , habillé en fille : 
vous pouvez bien être perfuadé , que 
je n’ai d’autre attention qu’a la confer- 
vation de vos jours j j’eus la vifite de 
mon coufin hier au foir , qui me dit 
que fans un bonheur extraordinaire , 
vous ne pouviez pas échapper d la 
cruauté de vos ennemis ; que pour ce 
fujet , vous deviez bien prendre garde 
^ux perfonnes qui fréquentoient dans 
Tome IL A a ■ 
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votre maifon , & Tur-tout examiner de 
près tous vos domeftiques. Cet aver- 
tifleraeiit me fit un vrai plaifir ; mais 
il troubla ma tranquilité : je remerciai 
ma chere Efther en des termes les plus 
paflionnez j elle répondit à tous mes 
emprefTemens avec de nouveaux fen- 
timens de tendrefle , & nous nous quit- 
tâmes avec mille proteftations de nous 
aimer jufqu’au tombeau. 

Dès que je fus rendu chel moi , je 
priai Thérefe d’entrer dans mon cabi- 
net , elle y vint avec Ton air ordinaire, 
& n’étant pas préparée â la converfa- 
tion que j allois avoir avec elle , elle 
fut bien étonnée,' quand fermant U 
porte apres moi , je lui tins ce langage: 
Thérefe, je veux que vous me donniez 
une marque d’une parfaite obéiiïànce, 
en me répondant aux queftions que je 
Vous ferai : vous êtes une femme , ou 
je vous crois telle : faites-lc moi con- 
noître , que je n’en puiiïe jamais dou- 
ter , je n’ai befoin que de cet aveu*, 
je ne prétends pas' voiis faire aucun oir-. 
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trage , faimerois mieux mourir. Vous 
connoîtrez,fi vous agifTez de bonne foi , 
comment je fai récompenfer certains 
fei'vices. Thérefe ne favoit où aboutif* 
foie ma demande , Sc ne pouvant con- 
cevoir cju’un homme demandât à une 
femme de lui prouver fon fexe , chafle 
& très-fage comme elle étoit, elle parut^ 
tout en feu, & s’exeufa long-terns de 
facisfaire ma curiofitéj mais â la fin 
vaincue par mon enipreflement , elle 
me découvrit fon fein. Dès que je fus 
certain que Théiefe n’étoit point le 
traître qui étoit déguifé dans ma mai-» 
fon pour me perdre, je me levai, ôc 
après avoir change de ton ,.je dis â la 
belle Languedocienne : Madame , je 
veux avoir pour vous le plus profond . 
refpeâ: , &: vous regarder déformais > 
non pas comme une domefiique , mais 
comme une perfbnne que (a vertu a 
rendu malheureufe, Je n’ignore pas 
votre naiffanec , & les fujets que vous 
avez de vous plaindre de la fortune , & 
fur- tout d’un mari malhonnête homme j ' 

A a ij 
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je vous affifterai jufques au dernier 
moment de ma vie , & dès Theure prc- 
fente vous n’êtes plus regardée dans ma 
maifon , que comme ma propre fœur. 
Je préparerai Jannine à le trouver bon, 
parce qu’il faut garder des mcfures avec 
cette fille , â qui je dois l’air que je 
refpire. Comme je n’ai pas delTein de 
vivre avec vous dans aucun commerce 
irrégulier , il nous fera facile de vivre^ 
en paix , & de vous attacher à Jannine , 
qui vous fçrvira de véritable mere , 
comme je veux vous fervir déformais 
de pere. Vous ne fauriez me nier que 
vous ne foyez Madame la Marquilc 
de ^ & que vous n’ayez accouché d’un 
beau garçon à la Rochelle , oi\ vous 
fûtes exilée du tems des milTionnaires 
dragons : je dois fi peu ignorer ce que 
je vous dis que je le tiens de vous 
même , lorfquc vous en avez fait ua 
aveu à ce jeune homme , avec lequel 
vous parlâtes devant la porte de mon 
cabinet ; je ne perdis pas un mot de 
foire entretien , & je vous trouvai dès 
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le moment tant d’efprit & tant de char^ 
mes , que je ne pus m*empêcher de vous' 
donner toute mon eilime. 

faut cependant que vous me ren- 
diez un bon office : je vous ai ouï dire 
à ce même Mondeur , que vous aviez 
une très-grande confidcration pour 
moi ; il s’agit de m’en donner une preü- 
ye , d’où dépend la confervation de mes 
jours. 

Monfieur , me répondit Thérefe i 
en baiffiant les yeux , je fuis toute çon^ 
fufe de vos bontés, ;& .je ne puis re- 
venir de l’étonnement où votre difeours 
vient de me jetter : je n’oferai plus refter 
dans votre maifon , dès que j’y fuis 
connue , & je crains que vos honnête- 
tés ne m’attirent la maligne attention, 
non - feulement de vos domeftiques , 
mais encore de toutes les peifonnes 
qui pourront en être témoins. Adieu ma 
chere tranquilité. Que j ai été impru- 
dente de parler à ce domeffique qui 
m’a reconnue , & que je l’ai été double- 
fincnt de l’entretenir de mes afïaires 
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dans votre maifon, & à la porte de 
votre cabinet ! Je vous croyois forti , & 
même on me l’avoit affuré, fans quoi 
feufle pris des précautions, qui me 
tendroient encore maîtrefle de mon 
fecret. Les larmes qui couloient en 
abondance de fes beaux yeux , augmen- 
toient admirablement fes charmes : ne 
vous alarmez pas ,4ui dis-je , Madame^ 
je ne vous ferai jamais perdre l’eftime 
que vous avez conçue de moi, & votre 
fecret ne fera jamais éventé ; mais en- 
core une fois il ne s^agit pas de -cela , 
& vous ignorez fans doute le fujet 
pour lequel j’ai vouhi être perfuadé de 
votre fexé : écoutez-moi , & n*éventez 
jamais un fecret que je m*en vais vous 
confier. 


J’ai dans ma maifon , lui dis- je,' 
cinq femmes , une d’entre elles e/l un 
garçon , efpion , & peut-être un a/Ta/Tm 
que mes ennemis ont mis auprès de 
moi pour a/Touvir par mon fang leur 
barbare rage. 

Ah I mohfieur , que me dites r vous , 
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& qui peut vous avoir donné un foup- 
çon fi mal fonde ? repartit la belle 
Languedocienne. Ce n*eft point un 
foupçon, ma chere Thérefe, c’eft une 
vérité très-couftante ; & il tant que par 
votre prudence vous tâchiez de con- 
noître ce malheureilx : car je ne vou- 
drois pas qu’il pût foupçonner qu’il eft 
reconnu , parce qu’en s’évadant il me 
mettroit dans une peine continuelle. Il 
faut tâcher de le découvrir, & me le 
livrer , pour que j’en puifTe faire la ven- 
geance , ou prendre de fi juftes mefu- 
res , que je n’aie plus aucun lieu de 
l’apprehender. Apres pliifieurs difcours 
de part & d’autre , & après un alTez 
long entretien , Thérefe me promit de 
ne rien négliger pour me marquer 
quelle étoit la reconnoilTance qu’elle 
vouloir avoir de mes honnêtetés. Mais 
itionfieur , ajouta- t elle , ne mcdiftin- 
guez en rien , ni en me faifant manger 
avec vous , ni en paroiflant agréer mes 
fervices plus que ceux de mes compa- 
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gne$ 5 il fuffic que vous paroiflîez con- 
tent de mes petits foins, je’ vous fers de 
bon cœur, & fi vous ^n agiffiez autre- 
ment , vous* me contraindriez ; cela eft 
même important à l’affaire que vous 
m*avezmile entre les mains. Vos autres 
fervantes fe fieront bien mieux à moi ; 
quand elles me croiront née dans la 
même condition od elles {ont, que fi 
elles, venoient à foupçonner qui je fuis 
par la diftinftion que vous feriez de 
moi : & pour vous faire voir que je ne 
vous ferai peut-être pas inutile , je vais 
dès rheure même vous communiquer 
mes foupçons. J’ai fait fouvent atten- 
tion fur ta démarche de cette grande 
Gafeohne, que vousavez dans la maifon^ 
non- feulement j’y trouve un parler ho- 
mafle, mais je remarque en elle une 
contenance qui n’eft pas ordinaire à 
notre fexe. Madame , qui a mille bon- 
tés pour moi , a fait quelquefois la 
même réflexion , & nous en rions {bu-» 
vent tous deux J cependant on peut fe 
tromper , tuais elle a fi fort toutes les 
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marques extérieures de notre fexe , 
qu’on auroil de la peine à s’y mépren- 
dre , point de barbe, une apparence 
de gorge aiïez raifonnable , & remplif- 
fant très-exadlement les infirmités natu- 
relles auxquelles notre fexe eft aflujetti. 
Tout cela eft conftant , mais puifqu’il 
s’agit ici" de votre confervation , je 
vais tout tenter pour favoir ce qu’elle , 
eft. Thérefe me tint parole , elle fit fem- 
blant dé fe brouiller avec la compagne, 
dans la chambre de laquelle elle cou- 
choit , & voulut abfolument enfortir; \ 
je témoignai à Jannine qu’il falloir la 
fatisfaire fur une chofe de fi peu d’im- 
portance , de forte que trois ou quatre 
jours apres, elle coucha dans la cham- 
bre de la Gafeorme, qui la reçut avec 
mille démonftrations d’amitié, l’aftiiranc 
qu’elle ne lui donneroit jamais lieu 
de fe brouiller avec elle. Ce difeours 
d’une fille, avec laquelle depuis fix mois 
elle n’avoit èu qu’une très*légere con- 
verfation , confirma fes foupçons , & 
elle fc réfolut , dès le même foir , de 
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favoir au vrai fi c’étoit là le loup cn*^ 
fermé dans la bergerie pour me dévorer. , 
Chacune étant couchée dans fon lit, 
elles firent plufieurs contes pour rire , 

& pafiêrent en revue les différeiis ori- 

f inaux qui venoient bpire des liqueurs 
ans ma boutique. Avez-vous remarqué, 
lui difoit Thérefe , ce grand foc des 
bords de la Garonne, qui depuis qu’il 
m’a vue, vient pafTer la plus grande 
partie du jour céans , pour me dire 
mille pauvretés que je n’écoute point, 
il me parle toujours de fes richcfi'es & 
du commerce de fon vin, & il fut afiez 
impertinent pour m’écrire ces jours 
paflés , que fi je vouloisfortir d’ici pour 
m’attacher à lui il rendroit mon fort le 
plus heureux du mopde , & placeroir 
vingt mille livres en un tel lieu que je 
voudrois, pour en jouir du revenu^ 
s’il venoit jamais à changer : ma foi , les 
gens de ce pays font bien ridicules , 
ils s’imaginent que rien ne leur doit 
réfifier , & croient qu’on doit fe fier à 
leur promelïè, eux qui de tous lespen- 
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pies (le la terre font les plus gran(is four- 
bes & les plus grands impofteurs ; ce 
{ont la ces hommes ^u*on nomme lés 
véritables Gafeons en France , tous les 
autres provinciaux qu’on nomme de ce 
nom , ne font que blanchir auprès d eux; 
ils font les finges de la cour , iis dépen- 
fent pour s’habiller le revenu d’une ré- 
colte de vins, & vous donnent par of- 
tentation ( dans la vue de vous tromper ) 
;un repas fomptueux. Grands promet- 
teurs J (ans crédit , & grands infolens 
dans la bonne fortune ,* jugeant mal de 
' tout le monde , leur- donnant trop de 
bien pour leur exciter l’envie , ou les 
décriant comme des gueux & des mifé- 
rables , pour leur ôter le crédit. Ja- 
mais peuple fie conçut plus légèrement 
de faulTes idées que celui.-là ; que ce 
Toit feu o\i folie , c’eft un défaut qui 
eft efleritîellement oppôfé k l’honnête 
homme, & c’eft ce qui diftingue les 
’Cafcons de ce pays, de tous les autres 
Galcons de France. 

. Souvent notre patron nous en a fait 
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des hiftoires , qui m’ont bien divertie j 
il a demeuré cinq ou üx ans dans ce 
canton , & il faut que je le mette 
fur le chapitre de ces meflieurs , quel- 
que jour qu’il fera d’humeur d’en 
parler. 

Thérefe s’attendoit que la Gafcone 
xépohdroit quelque chofe en lui parlant 
de Ton pays*, mais ayant remarqué 
qu’elle dormoit d’un profond fommeil , 
& l’ayant appellée deux ou trois fois, 
faris qu’elle pût lui répondre , elle devint 
hardie , & fortant tout doucement de 
fon lit , elle fut près du lien , & là , 
fans réveiller, elle connut que c’étoit 
un garçon qui étoit couché dans fa 
chambre. 

Dès le matin, ma feinte fervante 
s’étanr éveillée, appella Thérefe , & 
fe reflbuvenant imparfaitement de l’en- 
tretien qu’elle avoit eu avec elle le 
foir précédent , elle lui dit: mon Dieu> 
vous haïlTez bien les Gafcons , Thérefe; 
ce font pourtant de braves gens , des 
gens d’eiprit , & qui ont rendu de très* 

grands 
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grands fervices à l’Etat; & vous qui 
êtes Garçonne , aufli-bien que moi , 
vous devriez vous fentir plus d’incli- 
aation pour une nation qui a tout Ice 
mérite du monde. Je ne fuis poinc 
Gafcone , lui dit ma Languedocienne, 
ma pauvre Marie, & dans mon paya, 
nous nous battons avec quelqu’un 
quand il ofe nous appellcr de ce nom ; 
mais laiflbns les là , je vous en prie , 
vous avez dormi à merveille , ôc moi 
je n’ai prefque pas fermé l’œil , pac 
rapport au changement de lit; il y a 
encore deux heures de repos , em- 
ployons -les bien, nous en ierons plus* 
fortes , & plus gaies tout le jour. 

Jamais nuit ne parut plus longue 8c 
plus ennuyeufe à Thérefe; enfin le jour 
vint , & s’étant levée avec les autres 
chacune d’elles fut à Ton petit devoir: 
celui de Thérefe , étoit de venir .cher-* 
cher les clefs de ma chambre pour ou^ . 
vrir la boutique pour la: ranger & la* 
mettre. en ordre: on lui.apportoit les 
tafles & les cabavers , .elle ne. lavoir* 
Tome Il\ B>b 
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rien , & c’étoit elle qui fe tenoic dans 
le laboratoire , oii elle diftiibuoit aux 
autres Cervantes les liqueurs que l’on 
demandoit. La faulTe Marie avoit foin 
de faire les lits , & de balayer toute la 
4 naifon j une autre f.uCoit la Cuiline , 5c 
Jannine avec Catherine ëtoient dans la 
boutique, peur y fervir les Meilleurs, 
& pour recevoir en même tems l’argent. 

Comme ThéreCe étoit dans le labo- 
ratoire à ranger toutes chofes , la Marie 
y vint en ' chantant ; & s’approchant 
d’elle, elle voulut lui donner un baiCer. 
Marie , lui dit ThéreCe , je Cuis de fort 
mauvaiCc humeur ] je n’ai pas dormi de 
toute la nuit, ôc je trouve ici des porce^ 
laines briCées ; faites-moi le plaifir de 
voir fi Monfieur-eft levé , je Ibuhairc- 
rois qu’il vît ce petit déCordre , & qu’il 
me donnât en 'même- temps les choCes 
néceffàires pour compoCer les liqueurs 
de:bonne heure<^ car-je veux aller dor-. 
niir dès què' j’aucai dîné. Marie obéit 
ponéfuellement-; & dès que ThéreCe 
put m'entretenir, (ans être entendue de 
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perfonne : Monfieur, me dit-elle, Ma- 
rie eft un garçon , mes foupçons étoienc 
bien fondés ; il eft queftion de vous ea 
défaire d’une maniéré généreufe & qui 
ne puiftc pas retomber fur vous. 

À peine eus-je entendu ce difcours , 
que je voulois moi-même me faire juf- 
tice,, & l’aller percer de mille coups 5 
mais la prudente Thérefe me retint j & 
me remettant devant les yeux , que fi un 
tel crime venoit à être découvert , ma 
vie ne feroit pas en sûreté , parce que je 
ne pourrois pas avoir des preuves des 
mauvaifes intentions de ce miférable ÿ 
qu’il falloit avoir le Bourguemeftredans 
mes int rêts , pour le faire enlever & 
l’envoyer aux Indes comme un efclave'j 
que cette punition leroit incomparable- 
ment plus grande , que de lui ocer tout- 
d'un-coupla vie ; & que peut* être dune 
telle mort , il en naîtroit cent autres af- 
faftins. J’admirai refpric de cette veu- 
tueufe Dame ; je lui fis de’ nouvelles 
jJroteftations d’eftime & de refpeêV , & 
je forcis pour aller, chez Eftber lui dé- 
fi bij 
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mander confeil fur le parti que je devois 
prendre. 

En avez-voûs quclqu un qui vous faflê 
retarder un moment de vous défaire de 
ce miférable, médit mon aimable Juive? 
vous'n*aviez peut-être pas deux jours à 
■vivre , & je fuis hors de peine mainte- 
nant que la mine eft éventée. Je vais , 
lui dis-je , chez le Bourguemeftre ; il eft 
<le mes amis , & il m’a témoigné plu- 
sieurs fois avoir de l’inclination à me 
faire du bien ; je me flatte qu’il me tien- 
dra fa parole. Je’ fortis & fus chez ce 
'Magiftrat , pour llnformer de ce qui fe 
paflbit chez moi. ‘ 

Que les maniérés des Magiftrats Hol- 
landois font charmantes ! Combien de 
'douceur & de patience , & quelle fageflTe 
ne montrent-ils pas dans les affaires qui 
fe portent devant leur Tribunal ? Il y 
a certains peuples qui veulent être trai- 
tés avec douceur J dans d’autres pays,& 
fur- tout chez les François & chez vies 
Italiens , il faut que le Magiftrat foitfe- 
•vere & rude j ce n eft que par ce moyen 
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qu’ils viennent à bouc de convaincre 
les coupables. Âvaac donc expôlé mon 
affaire au Bourguemeftre , il me die fort 
civilemenc que je recoutnafic chez moi, 
& que je lui envoyaffe cecce fille , fous 
prétexce de lui apporter quelque phiole 
de liqueur qu’il m’avoit demandée. 
Tout cela fut exéemé avec tant de 
promptitude & tant de bonheur , que 
le ftipbn dcguiféalla chez IcMagiftrat, 
fans fe douter du malheur qui le me- 
naçoic. Dès qu’il fut entré dans fa cliam-» 
bre, & qu’il eut fait fou compliment. 

Comment vous appeliez-vous, ma 
mie , lui dit le Bouguemeftre ? Je me 
nomme Marie , Moniîeiir. D’od êtes- 
vous? Je fuis Françoife. De quelle Pro;* 
.vince ? De Gafeogne. Et de quelle ville 
de Gafeogne i Du voilinage de Xaintes. 
Qu’êtes- vous venu faire en Kollaiide ? 
J’y fuis venue pour y priei'Dieu en li- 
.berté. C’efldoncpour la Religion ? Oui, 
Monfîeur. Y a-t* il long-temps que vous 
êtes dans cette ville ? il y a cinq ans. 
Avez-vous toujours demeuré dans le 
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même endroit ? Non , Monfieur , il n*y 
a que fix mois que je fuis avec leSignor 
Rozelli. Etes-vous bien avec lui? Fort 
bien , Monfieur.' Ne fe ^pafTe-t-il rien 
dans fa maifon qui foit contre les bon- 
iies mœurs ? Non , Monfieur, non. N’y 
reçoit-on pas le foir dans des endroits 
particuliers des aventuriers qui parlent 
contre la Réfmblique ? Non , Monfieur. 
Ne fe trouvent-il pas des parties* faites 
contre la décence ? Ne donne-t-on pas 
là- dedans des chambres , des cabinets , 
à des amans , à des maîtreffes & à des 
filles déguifées , ou à des garçons dc- 
guifés en fille F A ce mot de garçon dé- 
^uifé en fille , la feinte Marie rougit , & 
parut déconcertée. Vous rougilTcz , lui 
dit le Magiftrat. Pardonnez-moi, Mon- 
dieur , je me trouve un peu fatiguée , 
■parce que j’ai travaillé tout ce matin , 
je vous demande la permiflîon de me 
retirer; Non, non ma mie, votre em- 
•preffement & votre trouble me donnent 
du foupçon : ne feriez-vous pas vous- 
niême un garçon déguifé en fille ? C’eft 
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ce que je veux favoir tout-à-l’heure, & 
fans que vous me donniez aucune roau- 
vaife raifon. Ah ! Monfieur, ajouta cet 
efFronré, vous voulez fans doute badineri 
Sachez , ma mie , que les Juges comme 
nous ne badinent jamais, & que Dieu 
leur communique des, lumières pour dé- 
couvrir ce qu’il y a de plus caché dans 
le cœur des mécnans , ainfi, fans vous 
faire violence , montrcz*moi que vous 
n’ctes pas un garçon , comme je vous 
crois. La feinte Marie fe voyant réduite 
a la nécelTité d’obéir , avoua fon crime , 
& confefTaqu’unBanquier Italien d’Am- 
flerdam lui avoit confeillé de fe défaire 
de moi ; que c’étoit fous l’ePpérance de 
mille écus, & d’un bon établiflementdans 
Naples ; qu’il avoit trouvé a propos de 
fe déguifer en fille , pour pouvoir mieux 
exécuter fon coup , ou par le poifonou 
par le ftylet ; que pour ce fujet il avoit 
dans fon coffre , & le plus fubtil poifon , 
& deux ftylets des plus malins & même 
» cmpoifonnés , & que s’il n’avoit* pas 
exécuté -depuis fix mois un deffein fi ef». 
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froyable , c’eft qu’il en avoir ëcé em-: 
pêché par un certain je ne fai quoi , qui 
lui inlpiroit du refpedt toutes les fois 
qu il me voyoit j mais qu’entin il écoit 
icfolu de finir cette aliaire dans deux 
jours , & qu’il en avoir alTuré fon Ban- 
quier , qui le prefloit fur ce (iijct. 

Après un tel récit , le Bourguemefire 
fit mettre le coupable en lieu de sûreté j 
8c fe tranfportant tout d’abord chez moi , 
il me dit de le fuivre dans la chambre 
de cette prétendue fille j & là, ayant 
fait l’ouverture de fon cotfre, dont il 
avoir eu foin de fe faire donner la clef, 
on y trouva deux boîtes de poifon , & 
deux fiylets , ainfi que le coupable l’avoiç, 
déclaré. On y trouva piulieurs Lettres en 
chiffres du Banquier. Italien. 11 n’y a 
gueres de chilfres que je ne connoifle j 
celui dont ce malheureux le fervoit, 
étoit des plus communs, je l’eus bien- 
tôt decliinré, & j’y lus avec horreur 
toutes les mauvaifes intentions de ce 
Banquier Italien , qui avoir voulu être, 
de meâ 8c m’avoit oilcrtpiufieuts 
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fois , en qualité de compatriote, d’aller 
manger chez lui. 

Cétoit un vieux garçon de Naples qui 
faifoit de fort grofles affaires, & qui 
écrivoit à Rome tout ce qui fe pafïoit 
dans ce pays. 11 profcflbit la Religion 
Calvinifte pour mieux couvrir fon jeu. 
Dès que le Bourguemeftre fut affuré du 
crime d’un fî méchant homme , il le 
manda; &, après l’avoir interrogé, 
il confeffa tout ; & ayant été conduit ' 
dans une étroite prifon , pour dérober 
la connoiflance au public d’une aftion fî 
détcfîable , après en avoir donné part 
aux Magiftrats qui exercent la Juftice , 
ils furent concfamnés tous les deux k 
être- tranfportés a Batavia , pour y tra- 
vailler en qualité d’efclaves , aux travaux 
de la Campagne. Les biens du Banquier 
furent confifqués aux pauvres & â l’Etat; 

& l’on trouva dans fa cave une fofle 
toute prête pour y faire enterrer le Gaf- 
con , qu’il fe propofoit d’empoifonner 
chez lui , quand il feroit venu demander 
le paiement de fon forfait. 
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Une affaire auffi délicate fut conduite 
avec tant de fecret ; le fuccès fut lî 
heureux pour moi , ^ue non feulement 
fen rends dans mon fceur des grâces 
continuelles à Dic-u ,^dont j’ai toujours 
relTeuti une protedlion miraculeufe ; 
mais je m’attachai encore davantage â 
ma charmante Efther ; & , comme elle 
n’avoit aucune relation avec les gens de 
fa nation , & qu’elle n’avoit paru dans 
Amfterdana , que fous l’habit d’uti Mé- 
decin , je lui propofai de mettre auprès 
d’elle l’aimable Thérefe , à qui je me 
feiuois encore très attaché par la pru- 
dence dont elle avoir ufé pour décou- 
vrir le coupable Gafeon qui en vouloit 
à.ma vie Je lui témoignai que j’avois 
de la peine à la voir toute feule dans 
'une chambre , & lous l’habit d’ua 
homme , dans l’état où elle fe trouvoic, 
que je woudrois qu’elle reçut Thabit de 
(on fexe ; & pour éviter les rencontre? 
fâcheufes qu’on peut faire dans mne 
ville auflf fréquentée qu’Amfterdam. J’é- 
tois d’avis de me tranfporter moi-même 
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à La Haye pour m’y établir , parce que 
ceft-Ià proprement le rendez-vous de 
tous les Potentats de l’Europe , & le 
Siège de MelTieurs les Etats-Généraux : 
Là je pourrai J lui dis- je, vous louer 
une maifon de campagne aux environs 
de "cette ville , ou il me fera facile de 
vous voir très-fouvent , & plus commo- 
dément qu’à Amfterdam. La perfonne 
que je vous propofe pour vivre auprès 
de vous , eft pleine de mérite , d’une 
naiiïance illuftre , & d’un cfprit doux 
&,poli ; elle vous fera d’un grand fecours 
pour vos couches , & avec une auflî ai- 
mablcv femme, vous ne vous appetce- 
vrez pas de vivre dans la folitude. 

• Erther goûta fort toutes mes raifons ; 
& comme elle m’aimoit avec palTion , 
je n’eus pas de peine à la déterminer 
pour ce que je fouh'aitois. Je lis un 
voyage à La Haye , & ayant pris des 
arrangemens pour ce qui me regardoit, 
& pour ce qui. regardoit la demeure de 
ma belle Juive , je, partis d’Amfterdam 
un mois après ^ ayant fai: trouver boni 
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‘ Jannine de quitter la capitale , oû j’étois 
plus expofé à périr par la perfidie de 
quelque fcélérat. Li-delTus , je lui fis 
part du péril que j*avois couiu , com- 
ment la chofe s’étoit paffée , & pourquoi 
le Bourguemeftre avoirtrouvé à propos 
d’en taire réclat. 

Ma plus grande peine fut de réfoudre 
Thérefe de fottir de chez moi. Cette 
généreufe Dame ne pouvoir fe perfui- 
der qu elle put être jamais en repos ail- 
leurs que dans ma maifon; tout le monde 
avoir du refpeét & de l’amour pour elle ; 
& j’eus befoin d’un mcnlbngc officieux, 
pour la déterminer à m’obéir : je lui dis, 
après m’avoir refufé quinze jours durant , 
que l’homme â qui elle avoir parlé , il 
y avoir fix mois , étoit venu me deman- 
der s’il n’y avoir pas encore chez moi 
une Languedocienne d’une telle figure 3 
j’ai répondu au hazard quelle en étoit 
.,fortie depuis trois mois. Ah ! Monfieur, 
me dit l’aimable Thérefe , toute alar- 
mée ; je vous fuis obligée , fans doute 
Planchin eft un éiniffiUrc de mon mari ; 
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ü* rv’eft pa? revenu eu Hollande fans 
quelque fuj’et j je trouve à propos de 
futvre votre avis , & j’irai avec la j>er- 
fonne dont vous me parlez* , puilque 
faurai le bonheur de vous y voir. Hès 
que j’eus le confentement de Thérefc , 
je me crus obligé de la mettre dans la 
confidence de mes affaires, je lui fis 
entendre qu’Efther étoit ma femme ^ 
je lui racontai prelque tout ce qui s’c- 
loît paffé entre elle & moi. Comme 
Thérefe n’écoit pas Catholique , elle ne 
fut point fcandalifée de mon attache- 
ment ; il eft vrai que je lui cachai qu’E(^ 
ither fut Juive , parce qu’elle ne l’auroit 
pas fans doute trouvé bon. 

Je vous* ai cru , me dit Thérefe , ma- 
rié avec Jannine , l’air de martrelîè 
qu’elle a dans votre maifon , m’a fait 
faire ce jugement ; d’ailleurs elle a bien 
le mérite d’être unie à un galant homme 
comme vous ; mais cela ne fait rien à 
nos affaires ; dépêchez-vous de me far- 
tir d’Amfterdam , & agiflfez de manière' 
^que nouspuiffions faire les'chofes, fans 
Tome //*• Ce 
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avoir le. chagrin de nous, en repentir 
dans la fuite. . ^ ... 

Il faudra , lui dis- je , -Madame , que 
vous feigniez de retourner en France, 
fiir quelques avis que vous direz avoir 
re^us^a cette occalion ; vous prendrez 
congé de nous , & nous ferons toute la 
cérémonie du départ. Cela fut exécuté 
à merveille ; & Je jour du départ d’Ef- 
ther étant venu, Thérefe.fut la: voir , 
elles s’aimèrent prefquc dès ce moment , 
& fe promirent, en ma préfcnce une 
amitié éternelle. Efthei*. favoic déjà le 
mérite de Thérefe ; j’avois icftriiitThé- 
refe de celui de la belle Juive fleur pré- 
Icnce acheva dans un moment tout ce 
que, je pouvois fouhaiter de cette union. 
Je les accompagnai toutes deux à La 
Haye , elles y.prirent une fervante Hol- 
landoife., La petite folitude que je lui 
avois choifie , étoit a deux cents pas de 
La Haye 3 c’étoit un lieu- enchanté par 
les jardins Sc les bofquets , qu’un Am- 
bafîadeur d’Angleterre , a qui elle avoiç 
appartenu autrefois, y avoir fait pra- 
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tiquer : feus foin d y mettre un Jardi- 
nier du pays &fort bon homme. En un 
mot , elles trouvèrent la maifon toute 
meublée , & aflbrtie de toutes les com- 
modités delà vie. 

Dès que ces deux aimables perfonnes 
furent placées félon mes fouhairs, je 
revins à Amfterdam, où je trouvai Jan- 
nine d’une triftelTe & d’un abattement 
fî grand , que je craignis pour fa vie ; 
■ je tâchai de la réjouir ; & comme je 
connoiflbis que fa mélancolie ne venoit 
que de l’abfence de Thérefe , je l’afTii- 
rai qu’en partant , elle in’avoit promis 
que dès qu’elle auroit terminé fes affai- 
res J elle reviendroit en Hollande pour 
y vivre avec nous jufqu’au dernier fou- 
pir. Janninc me fit répéter cinq ou fix 
Fois ce que je venois de lui dire , & ces 
bonnes nouvelles contribuèrent beau- 
coup â rétablir fa (ànté. 

Fin du Tome troijicmem 
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